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AVIS DE L'ÉDHEUB. 



Une disUncUon hoBWible, qoe Tanleur n'avait ni opérée, ni 
préfoe, a été accordée à ce lirre, ai»ès la puHicatfan de li seconde 
éditioa. L'Académie franfito lui a décerné , en 1S41 , le prix 
Hontyon, annnènement destiné & l'onnage le plu utile an mœnn. 
MM. Jaj et VlDemtin, ont bien fonln «a dureer des dens rapports 
qui aceunpagnent ce cosconis et qnl ont été Im Ym en séance par- 
ticulière, rantre «a séance poMiqoe. Ces appréciations d'esprits aussi 
éclairés, d'antorités aussi ennpétentca, doraient fUredétonnaispartie 
de Tonnage : dies figurent k la sdte decet arii. Deson cAté l'anteur, 
toodié 'antant qnlionoié da aoSirage de FAcadén^, a cherché i le 
justifier, dans c^ noaTdle édition, par des amélioratiiHit impoi^ 
tantes ei nombreoses. 
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PRÉSENTÉ A L ACADËHIB FRANÇAISE , 

kiOiTriiisii, 

rAB H. A. JAT. 

Uevtenn, 

L'Acadteile s ordonné Is distilbaUon d'an livre intitulé : Éluda 
«ir Zm Réformateurs contemporaine; vous avei maintenant à déli- 
bérer sur l'admission (Ii; cet ouvrage au concours où vous appelez 
amiuellemcnt les Écrivains moralistes. Votre commission l'a jugé 
digne de cette nouvelle marque d'estime, et je suis chargé de déve- 
lopper devant vons les motiË de sa décision. 

Lestérolntloni politiqneiont ponr conséquence Inéf ittAled'alIUliIir 
tout ce qni maintient les sodëtés dans leurs conditions pennanentes 
d'ordre et d'bannonie. C'est à la soite de ces mouvements Impétueux 
que l'esprit humain sort de la règle, où gtt sa force , et s'aveutnre 
dans le domaine idéal d'an perFeclionnemeut absolu, d'une félicité 
inaltérable, que l'homme poursuivra tonjonrs dans le monde visible, 
et qui fuira toujours devant lui. Tant que ces excursions intellec- 
tuelles restent à l'état de théorie, elles peuvent exercer utilement 
l'esprit philosophique qui en dégage, par degrés, ce qu'elles portent 
en elles d'idées saines et praticables ; mais lorsqu'elles se traduisent, 
sans préparation, en faits positifs, lorsqu'elles se manifestent brus- 
quement par de téméraires tentatives de réalisation , le danger 
devient imminent, les liens sociaux se relâchent, les croyances salu- 
taires s'éteignent dans le doute ; le mépris de la Iradilion omhm le 
mépris de tout principe moral ; le présent se détache violemment du 
passé, et se précipite vers on avenir plein de menaces. Depuis dix 
ans, la sllnadon périlleuse de notre ordre sodal se révèle par l'in- 
qniète agiliU(m des csprito, par le dmc des sjitimes, et le désordre 
des pensées. An nombre dea canseï actives <[ui préparent les jours 
doQlonrenx d'anarchie, il faut mettre m piemi^ ligne l'apo^lat 
avoné et public de la rérolle contre In lois fondameotalea de la 
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sodëté. Je veux dire, b tipranîoa des miinaii instincti, la saiotelé 
da mariîgo, ranloiité du père de famille, et le droit de propriété. 

latrobiëfonnateanleipliuaiidacleaxderépoqueactuelie ; ceux 
qui, par lenn doctrines, ont le plus coatribué au rel&chement des 
premien principes de morale et d'ordre public, soQt, en Angleterre, 
Robert Owea, le précurseur du roiftcalinnc; en France, Saint-Simon 
et Fonrier, rèveuis cnttiousiastes, dont il faut attribuer l'influence 
MX Bèduclions de la nouveauté, au désir naturel d'améliorations 
immédiates, surtout à l'annonce empirique des mo^reDS propres à 
établir entre toos les membres de la dté une égale répartitioD de 
joaissiDccs matérfdtes. Nom avons tq des écoles se fonner pour 
mettre en pratique ces cUmfaiqnea pensées. Des honDMS d'an talent 
éleié, d'ane instraction scientifique peu commune, se sontvonis, 
avec toute ta ferveur de la jeunesse, k la prédicalion des plus déso- 
lantes doctrines. Quelques énergamènes, affublés du nom de ntnli- 
«otettre, érigeaient en principes rinoponsabillté morale de l'homme, 
la souveraineté des passions, et ce qu'ils nommaint dans lenr Idiome 
sanvage : « la rétuMUi^on de la ehmr; » eugérant k dessein les 
imperfeOions inhérentes à tonte sodélé hnmtiDe , mèconnaissBnt 
l'esprit d'une religion qui tend sans cesse t les corriger. Us ont établi 
la subordination de l'esprit & la matière. L'un d'eu, Robert Oven, 
vous dit que la destinée de l'homme, destinée dont il ne peut s'affran- 
chir, est d'obéir, commeses frères de la oéition bmte, k les instincts 
et à ses appétits ; qu'il est btaleraeDteoebstnéklatene, et qneses 
regirda ne doivent ^ni ■'élever vers le dd. 

Ces prétendus réformateuiB ne font gr&ce à aucune des instltatlons 
sociales ; qnelqnes-uns d'entre eux s'élèvent même contre le système 
actuel d'instruction et d'éducation de la jeunesse. L'organisation ani- 
versitaire, c'est-i-dire la surveillance légitime de l'État sur les écoles 
et les méthodes d'ensdgnem» t, leur parait on intolérable despotisme. 
Us proscrivent avec amertume l'instruction classique, et réclament 
ponr chaque enfant me instruction professionnelle. Halheorense- 
ment ces idées aventareuies font des progrès; elles ae sont repro- 
duites i k tribune légidative, et ont été fUUonent réfutées. T«d, 
en pmdeinots, ce qu'il fUlalt lépondre :L^neationdBB[qneiC'ert 
le fonds connmm des intdligences, lenr point de départ, leur lien 
étend, mémelonquedes ai^itadesdiferses, des fonctionsdiDérenlM 
les séparent Sans celle base nécemlre, nons botIods Mentét trente 
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technologies et \ias de langue; cliaque profe^iion parlerait dans les 
relnlions ordinaires de la vie !o phraséologie de l'alelier, le jargon du 
comptoir, les formules exactes ou douteuses des sciences diverses ; et 
le pays offrirait le spectacle de la confusion et du mélange adultère 
lie tous ces idiomes. Les éludes classiques forment le ciment mys- 
térieux qui unit dans une communauté d'idées et de principes les 
membres de la grande famille française ; elles seules ont imprimé h 
noire littérature un caractère de graudeur, de goAl, d'étégance, de 
moralité, qu'elle eAt vainement demandé à l'èducalion profession- 
nelle. Celle liltératare nationale, attaquée aujourd'hui par d'autre* 
impoinanti réfonnaleon, est destinée â s'élever sur les débris dea 
générations fugitives, lonjoun vivante, toujours rayonnante de gloire, 
impérissable, comme la flamme inspiratrice du génie. 

Mon inlcnlion n'est pas ile vous prÉseiitcr une exposition détaillée 
des dangereuses utopies de nos réformateurs. L'auteur du litre dont 
jejiens vous entretenir s'est chargé de ce travail, et il a rempli sa 
tflcfaB avec une consciencieuse impartialité. Cet écrivain, d'un esprit 
pénétrant, parait a'itre d'aborà livré k as études uns autre bat que 
celui de se former une idée précise des nouveaux systèmes do 
réforme radicale ; peut-élre même avec l'espérance d'y trouver l'ex- 
plicalion du grand problème social qui, depuis le siècle de Platon 
jusqu'à nos jours, a si fortement agité la pensée humaine, et dont le 
christianisme, dégagé de tout alliage impur, peut seul donner la 
solution. Les diverses partiel de ces systèmes se trouvaient épars 
dansnn nombre con^déraUede publications isolées; A!. L. Reybaud 
les a réunies et classées avec méthode, soumettant chaque partie à 
une patiente analyse, admettant le dé^r du perfectionnement comme 
explication de l'enthousiasme. Jugeant les hommes sans prévention, 
et réunissant toutes les lumières qui pouvaient éclairer un Jugement 
solennel et définitif. 

On a reproché ù l'auteur trop de ménagements pour des hommes 
qui s'étaient jetés, sans réflexion, dans le courant des idées de rèfor- 
matlon absolue, et dont plusieurs, revenus aujourd'hui de leurs 
erreurs, mûris par l'àgc et rcxpéricncc, figurent honorablement dans 
les lettres, les sciences et l'induslrie. Jl est certain que M. L. Rey- 
baud a procédé dans ses rechcrciies avec ce calme philosophique qui 
caractérise les esprits sérieux , et garantit la siocérilé et l'autorité 
des opinions. A cet égard, on ne lui doit que des éloges. U a réservé 
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les forces réunies de sa raison pour expliquer, à la suite d'un cxamea 
spprorondî, les puissants motifs de répulsion que doivent éprouver 
les eanis périlleoi, In brusques tentalives de réorganlssUon sociale. 

Lorsque H. L. Beybaud a publié la seconde édition de son livre, 
le reproche dont je viens de Mre justice était venu ï sa connaissance, 
il y répond ainsi : 

B On accuse l'antenr d'une sympatliie trop live pour les linmmcs 
B dont il expose les Bjstèmes; d'antres lui reprochent au contraire de 
D procéder par voie de dénigrement , et d'exagérer h leur égard soit 
a loblime, BoIt le ridicule. Cette double imputation semble prouver 
D nne chose, c'est qne, dans l'eumen d'idées, au moins étranges, 

■ l'auteur a su se défendre d'un dédain exclusif et d'un entratne- 
u ment irréHéchi. Quant aux novateurs contemporains, ce livre n'a 
u \uu!u être ni un pamphlet ni une apologie. Deux choses sont snr- 
u tout ri'iirMiensibles en eux : le dédain de la tradition et la iégiti- 
B mité indistincte qu'ils accordent aux passions huraaiacs. Il y a 
u quelque orgueil rayer le passé d'un trait de pionie et & le taxer 
D d'idiotisme ; il y a un grand dunger h, déchaîner tons les Instincts 
V de l'homme sur la foi de combinaisons qui font concourir le mal 
B même au jeu du mécanisme social. Les sociétés comprennent 

> qu'elles sont les filles du passé. Respecter ses aïeux et tenir compte 
D de l'expérience des siècles, voilà une partie des devoirs humains, 
• et ce n'est pas la moins rcspcctiilile. Aii^si, pour r^pundre ua cri 
» de la conscience universelle, Uy»U: iniuniUlnn a-l-clh> lii-niii il'iLïnir 

■ sesradnes dans les iigcs, et <le li'iir cmiirunlcr le plus pur de sa 
3* substance. Quant h l'essor indéfini des passions, il est facile do 
B prèrolr, même abstraction faite du péril de la tentative, que ce 
B serait t& ponr llinmanité plutét noe décitéance qu'un anoblisse- 
B ment. L'erapfre de Thomme sur lui-même constitue une portion 
» de sa liberté ; il en est le signe, la sanction, le témoignage ; l'obéis- 
» sancc aii\ passions Icnd, ou contraire, îi le ramener au ilngme 
H inerte de la fatalité et !i rimprÉvojance de In loi niiliuelle. Il est si 

■ délicat de toucher à la loi morale d'un peuple, qu'il importe d'y 
B regarder à deux fols avant d'attaquer un aussi fragile édiQce; les 
B intentions les plus saines ne répareraient pas le mai que les sja- 

> tèmes aventureux pourraient causer ; et dans an monde où les 
B manvdBcs passions rangent Impatiemment leur ^in, eù la per- 

> sonnalité, la soif des jouissances diercheat partout des ii|oea, c'est 
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un ^mIluiI an iiioiEissingiilkT niii? de leur donner !e champ libre, au 
risquu de voir lu sociùlé dé^ormois domioée par les mobiles qu'elle 
a pour missîoD de réduire. 

B Ce qui abnae surtout les noTatenre et les maintieat dans noe 
illusion funeste, c'est leur point de départ. En esprits mathéma- 
tiques, ils veulent alleindre l'absolu ^ils imaginent pour l'homme ' 
un bonheur absolu, une morale absoloe, mais l'absolu échappe & 
noire ludute conlingente et bornée. L'absolu est te secret de Dieu. 
Un homme absolument vertueux, absolument heureux, ne serait 
plus un homme. A part quelques grands sentiments dont Vinnéilé 
est Trappantc, la mesure des actes humains varie de peuple i 
peuple, de zone A lone (Pascal l'avait remarqué] et la civilisation 
seule, l'éducation progressive des races pourront conduire à une 
morale universelle. Quant au bonheur, quoi de plus relatif? On 
parle de le Tonder par une salisraction illimitée ; mais, chaque 
jour, celte expérience se fait en détail, et tout homme peut dire si ia 
pasHOD pleinement assourie est le bonheur ; il la privation même, 
la privation réfléchie et volootaira, ne renferme pas plus de joïes 
réelles qu'une satisfaction sans bornes. La bonheur sur la terre 
aurait un autre écueil, celui de supprimer toute aspiration vers un 
un état meilleur, et d'entourer notre départ de cette vie des con- 
ditions les plus douloureuses. 

D Clictclions le mieu\, soit 1 cherchons-le ardemment ; c'est le plus 
nolilc emploi quo Tliumme puisse faire de son intelligence : mais 
cherulions-le da[i3 la sphère du possible, et sans r6vcr dans les di.<s- 
tinées humaines une solution de continuité, une métamorphose 
soudaine, un chaogemeat A vne. Toute créature gémit, a dit saint 
Paul, et le jviAlème du bonfaeur semble eu être eacore là. Cepen- 
dant, depuis i'apfttre, le genre hnmain a marché rersun étst relit- 
tivemcnt meilleur ; il a mesuré le globe en entier et Ini a Imposé 
sou empreinte ; il a dompté les éléments et les a enchaînés il son 
service; il a remporté sur la nature des victoires éclatantes et 
fécondes. Son bonheur s'en est-il proportionnellement accru 7 toute 
ftme n'en esl-elle pas encore à gémir T Ne reste-t-il plus de désin 
inasBouris, de bestdos inquiets, d'aspirations en sooffnnce? La 
conscience humaina peut répondra à cet questions. Qu'en con- 
clure, rinon que le bonheur absolu n'est qu'une ombre vaine et 
mobile? Le propre des esjKits sérieux est de voir cela sans faiblir. 
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V et sans chercher dans des illusions un abri contre dca nécessités 
D douloureuses. A ce compte, une doctrine qui apprend i r^ler la 
» lie, b la dominer, sera toujoun sepèrieure i celles qui proclament 
» r^^asuice absolue aux instincts et le respect aveugle des impul- 

■ àoos nalurdies. » 

Ccst avec cette bauténr dvis la pensée et celle fermeté de stjle 
que l'auteur explique ses principes, ses vues et la dernière pensée da 
son livre. Ce n'est encore qu'une introduction i ses éludes, mais cette 
introduction prépare l'esprit du lecicor aux conclusions étendues et 
définitives qui terminent l'ouvrage. 

En considérant ces trois sectaires dont M. Louis Rejbaud a exposé 
les sjstËmcs, on est frappé d'un trait caractéristique qui leur est com- 
mun : c'est une obstination invincible, une opiniâtreté d'apostolat, 
un dévouement à leurs principes qui résiste il toutes les épreuves, 
même k celles du dénùment et de la pauvreté, qui accepte tous les 
sacrifices et ne s'éteint qu'avec la dernière étincelle de la vie. Celte 
existence de lutte perpétuelle, cette abnégation de soi-m&ne an profit 
de convictions qui paraissent sincères, éveilleront tânjoura dans les 
Ames généreuses de réelles sympathies. C'est là le secret de rinHuence 
qu'ils exercent pendant leur vie et après leur mort. Kt cependant, 
en Y regardant de près, on aperçoit le mobile de leur conduite ; et 
ce mobile tout puissant, c'est le désir de la domination : en d'autres 
termes, c'est l'urgueit , passion impérieuse dont l'exaltation peut 
amener la folie. Saint-Simon, Fourier, Rol>crtOwen, ont pensé qu'ils 
uveient rei;u de la supériorité de leur intelligence la mis^on spéciale 
d'organiser les sociétés sur des bases nouvelles, de prendre en main 
la direction des destinées humaines, et d'occuper le premier rang 
parmi leurs contemporains. En lisant le livre de M, Reybaud, on voit 
que c'était là pour eux une de ces idées fixes dont le pouvoir est irré* 
sistibie et qui approchent de la démence. Cette idée tyrannique se 
fait surtout apercevoir dans Salnt-^mon qui, dès l'flge de dix-sept 
ans, se faisait éveiller chaque matin avec ces mots : a Levez-vous 

■ monsieur le comte, vous avez de grandes choses A faire. » 
Fourier, d'une vertu austère, d'un caractère morai plus élevé 

que celui de Saint-Simon, dont le cynisme n'était pas seulement une 
Ibèorie, Fourier a lutté sans dégradation personnelle contre la mau- 
vaise fortune ; mais H y avait pour lui une source intarissable de bon- 
beur, et les illusions de rorguell satisfait cbarmnient cette existence 
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IWrée k elle-même. « Il se promenait glorieni, dit M. L. Beybaud, 

u au milieu de populations libres et enthoaaÎBsIcs qui le saluaient 
Il comme un bienfaiteur et le couronnaient comme un roi ; il parlait 
u à ce» lïtres, à ces enfants <Ic se^ r£>es, une langue que seuls ils 
» paraissaient comprendre : il bAtissait son Phalaasière, le peuplait, 
B l'orgaDlsait , conduisit lui-même au travail ses groupes à'harmo- 
D ntetu. Tondait une ville, une capitale, anemëliopole ; unissait par le 
a lien soclélaire l'Orient k l'Occident, le Nord ao Midi. Douces Ktes 
a de l'imagination, seules joies permises k la llÈrc el noble pauvreté 
D de celui qui semait ainsi des perles sur un globe ïdénl ! 

Voici, d'un autre câlé, ce que dit de iui-mAmc Robert Owcn, 
lËpondant k S. R. l'évèquc d'Exeter, Pliîlpot, qui , en plein parle- 
ment, avait lancé contre lui de foudroyants anathëmes : 

■ Bepais le commencement de ma carrière, quand je n'aTait 
» BDCune sorte d'appui, je n'ai pas craint, dans le seul intérêt de la 
» vérité, de me mettre en opposition directe et ouverte avec les pré- 
» jugés les plus enracinés des siècles antérieurs. Je me préparai dès 
n lors à encourir des amendes pécuniaires, l'emprisonnement, la 
■ mort même, et jusqu'à la potence. Mais an lieu d'essuyer des 
* amendes, l'em prison ne menl et une Dn ignominieuse, j'ai èlé, au 
» contraire, le favori de l'univers. » 

Vous le comprenez maintenant : il y a deux points frappants de 
ressemblance entre nos réformaicurs : une mvincible opiniAtrelé et 
l'amour-propre exalté jusqu'au délire. Ce n'est pas avec de telles dis- 
positions d'esprit qu'on peut travailler elHcacemenl au bonheur de 
l'humanité, mais elles expliquent la conduite de ces téméraires rêveurs. 
On ne doit pas applaudir à leurs folies, mais on peut les plaindre ; ils 
excitent personnellement moins d'onlipalhie que de pitié. 11 ne faut 
être inexorable que pour les parties dangereuses de leurs doctrines. 

Telle est aussi l'opinion de M. L. Rey Wd ; c'est ce sentiment qui 
a dicté les conclusions de son livre, conclusions écritea avec une 
grande vigueur de pensée et d'expression, sans ancnn mélange de 
néologisme et de mauvais goilt, qualités précieuses auxquelles l'Aca- 
démie n'est jamais restée indifférente. 

B Depuis dix ans, il n'est aucun sentiment, aucune croyance morale 
» que l'on n'ait impitoyablement foulés, niés, compromis. L'amour, 
« le respect de la famille, semblaient seuls avoir survécu eus grands 
» bolocamles des (radltions sociales. On est entré dans ce sanctuaire 
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■ et on l'a proftiné. La critique n toujours beou jeu quand elle 

■ s'exerce sur les iiiarmilÉ^ liiimaincs. Il n'était p^s difDcile de faire 

> ressortir le ridicule des uiiiiiEis assorties, cl de s'armer contre 
» le mariage des scandales qu'il vuil [laiLre. Un l'a fait en chargeant 
» les couleurs du tableau. Ou a tenu à prouver que les forces d'ici-bas 
» ne sont pas (oujoura en raison des devoirs, et que la nature se 

■ cfaa^ de rélablir l'équilibre entre la liberté et la contrainte. Ces 
a scrupules sont justes, mais 1b conclnsion infirme leur valeur. Pour 
» obvier i quelques liaisons irrégulières, quel expédient proposait- 

■ on? La promiscuité, l'égalité complète des sexes, l'èmancipallon 
B de la Temme. C'est-i-dire qu'au dérèglement partiel, on voulait 
» substituer un débordement général. L'émancipation de la femme ! 

> Mais n'est-ce pas \k une insulte pour dos Icùs, qui ne font point 
» d'acception de sexee, et pour nos roaun qui «mt plus généreuses 
» encore 1 En France surtout, les femmes se sont fait une place trop 
» belle pour qu'elles puissent jamais crier à l'oppression, et se poser 
» en victimes ; aussi ont-«ll«s désavoué leurs défenseurs , et laissé 

> mourir sans écbo les oppds à la révolte. Elles régnent dans le cercle 

■ de ta famille et des relations sociales ; cet empire sulBt à leur ten- 
» dresse et â leur orteil. 

■ Puisque la salisfaclion devenait la loi suprême des sociétés, il 
-> était logique qu'elle ne connût aucune limite. Respecter la pro- 
» prièté d'aulrui, est une compression, une violence. Il fallait abolir 
-■ la propriété. Respecter la femme d'aulrui est une privation; il 
a fallait abolir le mariage. Respecter les droits de la famille est une 

> capitulation avec les droits de tous à toute chose ; il fallait ebolir 
» l'héritage. Ainsi, par un singulier rofSucment de civilisation, on 
u ' en revenait k l'état de nature. La communauté et la promiscuité 
a ne sont pas un régime nouveau pour 1c globe. II l'a connu pen- 
» dant son enfance, il l'a subi. Aussi, pour tempérer tes ctTets, 
» avait-on songé, d'une part, à organiser linrinuniqucment les in- 
a stincis ; de l'autre, è les contenir par l'avéncment des capacités, ce 
• qui n'est autre chose qu'un retour vers la compression et la disci- 
» pline. Biais où est la garantie de l'obéissance des générations à 
-a un prindpe nouveau quand on les aura élevées dans la haine de 
a tons les prindpest 

> Dès que la satisfaction aura été proclamée souveraine, qui a»- 
a aura qu'elle s'inclinera devant un équilibre ingénieux des payons. 
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■ OU devant une loi de hiirai cliic intellecluelleî On ne craint pas 
i> de décbatner sur le monde tous les Diaux, sans avoir la conscience 

■ que l'on pourra les guérir. Ce sout là de tristes et doulourenses 
H espêrteDces : notre soclfité en porte les empruntes. La sdf de 
B jouissance, la dévore, et l'inanité de ces jouissances, la satiété mêmes 
a ne l'orrËlent pas. Peut-être Aiudra-t ii attendre que ta sntisraction 
n se perde par les excès et qu'Ole périsse pur le dégoût qu'elle en- 
s gendre. Cependantt d les esprits inteliitjcnts, si les ùmcs Termes 
» veulent s'unir pour la résistance, il sera facile d'annuler le cûlé 
D ^heus et subvertif de ces doctrines. Ce qui pourrait s'y trouver 
a de sain et de fécond sous le rapport économique, restera ; ronrogau 

> aura passé pour épurer l'air et rasséréner l'atmosphère. Hais il 

> est temps d'y songer ; car plus nou9 allons, plus les cceurs s'in- 
» quiètent, plus Icscoiiscienccs se Iroubltnt. j> 

Je serais bien Iruioyù si, upiès avoir lu ces pages éloquentes, on 
pouvait en conclure que l'auteur, trop préoccupé des dangers de 
l'innovation, n'admet pas la nécessité du progrès daosles sociétés hu- 
maines et ses heureux résultats. 11 sait que, ponr les peuples comme 
pour les individus, l'immobilité absolue, c'est la mort. Chercher les 
moyens les plus efficaces d'élever les destinées des classes laborieuses, 
d'écarter la lèpre du paupérisme qui ronge les entrailles d'une nation 
voisine; éclairer les intelligences pour pacifier les imaginations; 
trouver dans la liberté les remèdes aux maux qu'elle peut guérir, tel 
est aujourd'hui le but du mouvement social, moUTement graduel, 
régulier, et par cela même irrésistible ; ïoiHi le progris Ul que l'en- 
tend M. L. Beybaud ; ainsi ie comprennent les hommesde conscience 
et de probité que n'aveuglent ni l'esprit de parti qui veut tout cou- 
aener, même les abus, ni l'ardeut désir de la faveur populaire, aussi 
flottante, aussi capricieuse que l'amitié des rois. 

Il faut donc que tous les esprits d'élilc, quel que soit leur drapeau, 
que tous les cœurs qui ue sout pas desséchés par l'ambition et l'é- 
goïsme, ces deux maladies chroniques du siècle, se rallient à ce grand 
principe du progrès, mois du progrès éclairé par l'expérience qui le 
précède, élevant son Uambeau dans les voies quelquefob incertaines 
du perfecUonneroent. Le temps presse. Ne voyei-vous pas que la 
uciété craint pour son avenir î M'enteodez-vous pas les menaces de 
ces asBocialloDS cachéee dans l'ombre, d'où j^it le ciîme, comme 
l'éoldr qui décUre la nue et annonce l'orageï Dans ces ténébreux 
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repaires, la ricliesse natioDale, les propriétés pitT^es, lechampmtïme 
du cuitivalear sont considérés connie noepnùe faciie; et cepen- 
dant, une réToIution polilique et sociale arrirée, bu IrsTers iei 
■lèdes, b son point fatal de départ, a déjk éclaté snr la France. Tei^ 
rible et Téconde, elle a détruit, mais die a édifié ; elle a été cruelle, 
implacable, mais elle a sauvÉ l'indépendance et la gloire du pays ! les 
institutions sous lesquelles la sociélé actuelle s'abrite, nous les lui 
devons; nous lui devons l'affranchi ssement du sol, l'émancipation da 
travail, l'égalité civile, le Eenliment de la dignité bnmainc et cette 
formidable nnité qui contient les haines frémissantes de l'Europe! 
Que prétendent donc aujourd'hui les fanatiques apétres d'une nou- 
velle révolution? Ce qu'ils veulent, c'est le partage des terres, la com- 
munauté des biens, l'abolition des lois qui gênent l'essor des pen- 
rlianls vicieux. Mais ce sont là .des idées chimériques, dont peut 
s'enivrer l'ignoranco et se repattre une imagination déréglée ; sens 
doute, elles peuvent servir de prétexte à la violente rupture des liens 
sociaux, BU triomphe de la barbarie sur la civilisation. Quant à l'ap- 
plicotion de ces doctrines, ce sérail la même folie que si l'on essayait 
d'établir, entre les hommes, l'égalité des forces physiques, et de ni- 
veler les intelligences. 

L'essai du système de communauté a été entrepris avec les dt- 
ccinstances les plus favorables bu succès do la tentative. C'était li un 
des rêves favoris de Robert Owen, et il se flatta un moment d'en foire 
une réalité. L'Europe, avec ses vieilles sociétés, ses crovLHiccs reli- 
gieuses, SCS institutions civiles protégées par le.-^ tiiibitudc^, lesmniurs 
et des règles inflexibles, ne pouvait convenir à ce réformateur; lo 
voili qnl s'embarque, entouré d'enivrantes visions, qui traverse 
l'Atlantique et va le fixer aux États-Unis, non loin des tribus san- 
vages, aux confins de la civilisation. Ce fut sur les bords de la 
Wabash ', dans le district d'Indiana , que Robert Oven établit sa 
communauté, sous le nom de Ncr-llarinonij. On accourut en foule 
A SB vol>: ; une nombreuse population, attirée par l'espoir du bien- 
être, lint s'aballro sur ce t^rriloire, riche de tous les bienfaits de 1s 
nature. Les travaux commcncérpnl ; mais bientôt les vices d'une or- 
ganisation sociale fondée sur lo satisfaction des sens et l'égalité des 

■ Lu Wabtsh anoEC l'inliricurct les patilc9 occidenlalM di ÏÈM d'Indiana, 
l'une des plus tèc«D(es sgrtgiUons i il grindc bmiilg imériMina, et veise ica 
eaux duul'Oïlo. 
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aptitudes se Orent sentir, et reKpéricnce échoua complètement. 
Rieude plus sol iJerneot pensé que les rËHcxioiis de M. L. Rcybaud 
i cet 6gsrd. 

R Ce système de communauté libre et absolue, dit-il, sans mobile 

> religieux pour contre-poids, avait démasqué ses écueils. Une so- 
» ciâtét pour joDiT de toutes ses facultés d'intluence et d'action, oa 

■ iiât pw se former sealemant de bras laborieux, mtàs ^lolellt- 

■ gences fécondes et de capitaux créateun. Or , la commumutâ 
» pure exclut ces deux derniers éléments ; elle ne tient compte que 
» de l'individu intrinsèque ; le millionnaire et l'homme de gèole n'j 
B Ggurent que pour lies unités, comme le plus abruti et leplus pares- 
B seux des ouvriers. Quelque disposéque I'od soit, quand on eatriche 
» ou Intelligent, k signer une abdication volontaire. Il est Imposable 

> de se sentir porté ven un ordre social qni ne laine pas miîme au 
n talent et à la fortune le mérite du désinléressemeat, puisqu'il les 
D détrAoe sans les consulter. 

n Aussi , qu'arriva-l-il? C'est que la richesse et !a capacité res- 
11 tèrent sourdes à la vois du fondateur do New-Herraony , et que le 
» personnel de la colonie se composa principalement d'hommes in* 

■ cultes, grossiers, vicieux, placés bu dernier degré de l'échelle ao- 
D ciale. Ensuite, même parmi ces hommes, se révélèrent bienlAt 

> des inégalités d'aptitude, de force, de bon vouloir, d'ardeur, d'é- 
» mulaliou, qui firent, du système de répartition égale, une Injustice 
B permanente ; et la réaction qui en fut la suite attaqua dans ses 
a sources le mouvement de la production. Rassurés sur les premiers 
D tiesoins de la vie, les ouvriers se reposaient volontiers les uns sur 
• les autres du soin d'accomplir le travail, et un déficit flagrant dans 

■ les produits donna (uik rêveuses espérances de M. Oven le cruel 

■ démenti des faits. Il n'attribue ces résultats qu'i un défaut de prê- 
» paralion dans les caractères ; mais c'est là toujours résoudre la 
» question par la question, et demander une population d'anges 
» pour constituer une bonne société humoine. Le véritable dïssol- 
» vant de New-Hormony fut le principe même de la communauté, 
H principe à la fois insensé et stérile, soit qu'il procède du stoïcisme 
a et de la privation, soit qu'il invoque des satisfactions impossibles. » 

Il serait bon que dépareilles idées pussent arriver aux plus humbles 
intelligences. Elles détruiraient de funestes illusions, et calmeraient 
de Tiolenti désirs qui ne peuvent jomais être accomplis. 
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Le livre lie M, L. Rcibaudadéjii exercé Juns le monde qui réfléchit 
uDesalulaireiDilueiice. La première édition s'est écoulée easixinoig; 
la seconde a'épulse rapidement, et U eu pr^uire une trobiàme ntc 
de noUblea améllorstioi». 

Cest assurémeot des prodactionilitléralresdece genreqaelsver- 
tueuï Montyon avait en vue , lorsque , dans l'intérêt de la morale 
et de riiumaiiité, il instituait d'éclalantes et soleoneltes récom- 
pcuses. li \ous en a légué l'honorable distribution, certain qu'il était 
que sa pensés serait la V<itrc. Aussi, une intelligence éclairée, nae 
raison supéiieurni un rare talent d'écrire employés ausonlce de 
la cause sociale; ilaotorable rfrulution des idées dissolvantes, des 
systèmes subverrib de Tordre établi, oppcllent la sérieuse allenUoa 
de l'Académie. C'est principalement sous ces rapports i|ue nous vous 
proposons le renvoi du livre de Al. L. Reybeud A la commission 
chargée de comparer entre eux les ouvrages admis au concours , 
et de vous indiquer leurs degrés respectifs de mérite et d'utililé. 
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FRAGMENT 

DU RAPPORT DE M. VTLI.EMAIN, 

LD DIS! Ll «llKCE TT!BIK)UE DD 17 Jm.1 184i . 



Un esprit ferme et joste , dd écrivain hnbile , a jeté les yeux sar 
an des incidenU moraux qu'on avait vus se produire en Europe A la 
suiie de nos grandes commotions politiques; il regarde ces expèrieaces 
isolées, ces tentatives individuelles de réforme sociale qui ont sdc- 
cédé aux moavemcnla tnmiltlueui des peuples, et ont voulu lanlAt 
nier tous lea caltes, tantôt prendre la forme d'un culte, et simuler 
l'cnlhoudasme d'une religion nouvelle. Four micuxapprécicr ces en- 
treprises contemporaines, il parcoart d'abord les utopies sociales que 
des esprits élerâs on riveata avalent conçues dans tous les dècles, et 
en présence de loutes les formes de wnété; il remonte jusqu'à Platon 
avant de descendre à la nouvelle JffanftVe cherchée de nos Jours, et 
il posse , pour j arriver , par les systèmes de Thomas Morus , de 
Bacon, de Ffnclon, des intelligences les plus fortes, des génies les plus 
purs. Mais si celle revue rapide des espérances du passéaltestc le prin- 
cipe tout k la fois de progrès et d'illusion que l'homme porte en soi , 
la josticB rendae h ces nobles précuismra de perfectionnement social 
tfempèche pas le nonrel otMervatenr de juger sfiTèrement ee qu'il j 
avait de vain dans leurs espérances, ce qu'il ; avait de vain et de 
coupable dans des théories plns récentes. 

Il est des illusions poMbles qui charmaient quelques Imaginations, 
sans agiter le monde; il en est de menaçantes qui ne tromperaient 
aujourd'hui la société que pour la corrompre, la posséder violemment 
et la détruire. C'est là ce que l'historien des nouveaux réformateurs 
a voulu combattre, sans prévention Injuste , sans animosité person- 
nelle, mais avec nne logique inexorable pour les faux principes. Ce 
qu'il reponssa, ce qu'il attaque comme une stérile et dangereuse chi- 
mère, c'est l'excès d'indépendance dans l'ordre moral , l'excès d'éga- > 
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Uté dans l'ordre civil ; il monlrc qu'à ce prix oi Is faralite d1 TÉtat 
n'existeraient, et que les tentatives pour y substituer la commanauté 
«ans abnégation re1igicuse,«t dans la seule vuo de l'intérêt personnel 
sont contradictoires avec elles-mêmes, et n'aboutissent qu'an dtsordre 

C'csl dans l'ouvrage de H. Itcjbaud qu'on trouvera l'bialoire im- 
partiale et piquante de ces plans de sociétésct de religions nouvelles 
que nous avons vus passer près de nous , comme un spectacle ; c'est 
aussi là qu'il faut lire la vie plus sérieuse d'un iformateur étranger, 
auquel n'a manqué ni la Force d'esprit, ni la ténacité d'espérance, ni la 
firien lui-même, et qui, depuis longues années, multiplie dansl'ancîen 
et dans le nouveau monde ses efforts toujours impuissants pour établir 
une éducation sauscullc, unesociélf sans famille et Hins propriété, un 
peuple bBm gniiïcrncment. l.'org\:(?il, un tirgiieil illimilé , ctlerfroii 
divin de ces nouveaux npi'itres cuiiirno l'huiuililû ùlait laici lu Jc5 pre- 
miers chrétiens ; et cependant les première cbréticns ont transformé le 
monde; et le réformatenr moderne, M. Owen, lui qui saproclamele 
foeori de Vmtven, n'a pu, dans la contrée la mieux choisie de la 
libre Amérique , loin de lont obstacle et de (ont préjugé, fonder son 
tysUni Kàétain , et bàUr noe ville sous le beao nom de NmoeJU- 
Sarmonie, sans voir aussitôt tontes les paasions déchaînées fdre de 
la création ou chaos, d'oCi lui-même ^est enfoî des premiers. 
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Le «weiB de ce livra a été plos ra[dde que l'antenr n'avait osé l'es- 
pérer. Trois moto aprè< sa pnblicatiOD. li Mait le remettre soos 
presse, et, «Home en iet mati^ aiun oonreUes on ne rencontre 
.pas d'aluni la dender mot,ceUedetixiteeéffitiaDeitdeTeonerob- 
Jflt d'une révUtoD complète et de ohangementi nombreu. L'aUeor 
est nn de en espiib attentifs qni ne lelaMntpa) de courir qirësie 
miens, an risque de ne ratidndre îam^n ■aitqn'nn tnrrï, pour 
Être pris an sérieux, doit an moins rqirjsenter la nmnw eiitièie des 
efforts et àS/er Jnsqn'h la limite des ttaàHê de cdni qoi le signe. Il 
sait qoe la patieDce est pour beancoBpdoMlesnccèadCa cenno, et 
qoe le temps ne respecte guère qne ce qirïlfiMide. 

Pour aucun livre, la critique ne s'est montiée plus bieoTeiHanle 
que pour celui-ci. La presse ea a parlé avec un intèrtt dont l'anteor 
est vivement touché. Quelques objections pourtant se sontprodoites, 
et, en tes discutant ici, ou vent surtout constater l'attention avec la- 
quelle elles ont été accueillies. 

Parmi ces objections il en est deux qui ont le tort de s'exclure, et, 
pour les détruire, ilsulSt peut-être de les rapprocher. Les uns ont 
accusé l'auteur d'une sjmpalhie trop vive pour les hommes dont il 
exposaitlessjstèmesetcda BU point d'enencourirpresqoe la solida- 
rUé. Les autres lui ont reprodié an coo traire de procéder par voie 
de dénigremeot iMr'ib de cwricUons fcqwdabla et d'eiagérer k 
leorégvd, soit le bUme, soit le ridicule. Cette double imputation 
aenibie prouTer une chose, c'est que, dm l'exanHii d'idées, an moins 
ébanges.l'anlenrasnsedtfendnàla fiAf un dédain exelnsif et 
d'un aitratneme&tirtéaéiU.H'eAt^liatiibneooAi ni ka ennemis de 
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toute innoratioii.DÏ lesadversalns de toute tradition, il n'en croirait 
pas DOiiu SToir tena la seule Iigoe que puissent avouer tes esprits 
calmes qui ne repoussent, d'une maoiâre absolue, al le passé, ni l'a- 
YGoir. C'est d'ailleurs une de ses convictions qu'on ne saurait avoir 
trop d'égards pour les personnes, quand elles en sont dignes , et trop 
d'inflexibilité pour les idées, quand leur pente est maunise. Ce prin- 
cipe de conduite explique k la fris sa modéralion sur certains points, 
sa rigneur sur d'autres , sen entière impartialité sur tons. 

Une objection plus solide a été faite è la première partie de ce 
livre, à celle qui résume le mouvement de l'utopie dans le passé. On a 
dit avec raison qu'une matière aussi étendue appelait plus de dévelop- 
pement. L'auteur va plus loin : il ajoute que c'est un livre h faire. 
PlaloD, Morus, Carapandla, Cardan, Giordano Bruno, les essé- 
niens, les moravee , lesjésaitea daPan^a;, tant de révolutionnaires 
célèbres, tant d'essais qnis'édieiooneot dans lesAges, pourraient to« 
traités è part et former seuls l'objet d'une publication importante. 
Uala (1b titn de be volume l'atteste) , cette tiche n'était pas, actuel- 
lement du mdns, celle de l'auteur. Dès le momentqne les réforma- 
teurs amUmporaini formaient l'objet essentiel de son livre, les 
utopistes anciens n'en pouvaient être qi^un foint accenoire, la pré- 
paration , le prodrome. Il fallait évitai que l'incident einportAt le 
fond, etfairedu coup d'œil rétrospectif nnerimple question d'ori^ne. 
Pour Tavoiiser leseicoisions tut ce riche terraiD. l'auteur a toutefois 
e«jé A'ta tiMeT.la caitodaoa une. (tUfa^xrpAù détaillée, qui \eT- 
mine cevelume, etptoB tard, silechamprettevler^, II ne renonce 
pas à l'entamer lui-même plus profondéineot, d'une manière plus 
directe et plus spéciale. 

Vis-à-vis des novateurs contemporains , ce livre n'a voulu être ni 
un pamphlet ni une apolo^ Deux cboses sont surtout répr^en- 
stbles en eux : le dédain de la tiaditimi et la légitimité indistincte 
qu'ils accordent ans paiainns humaines, n 7 a quelque orgueil A rayer 
lepesséd'un traildeplnmeeti le taxer d'idiotisme; il y a un grand 
danger k déchaîner tous lesiostincts de l'homme sur la foi de com- 
binaisons qui font concourir le mal même au jeu do mécanisme s», 
ciai. Les sociétés compronuent qu'elles sont les Slles du passé; elles 
se gardent d'imiter lesenfontsde Noâdsns leurs insultes à la nudttâ 
paternelle. Betpedar ses aïeux et tenir compte de l'exp&ience des 
tiècle^ voilA une parliedc* devoin bnnains, et ce n'est pas la moins 
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respectable. Aiuai pour répondre aa cri de la conBCtencenDirenelle, 

toule innovBlîon a-t-elle besoin d'avoir ses racines dans les Ages et de 
leur emprunter le plus pur de sa substance. Quant ù l'essor indéfini des 
passions, il est facile de prévoir que ce serait là pour l'humanité 
plutûl une déchéance qu'un ennoblissement. L'empirede l'homme sur 
iui-inème constitue une portion de n liberté ; il en est le signe, la 
UDCtion, le témoignage. L'obéinance aux passions tend an contraire 
i le ramener au dogme inerte de 1b fatalité et h l'imprévoyance de la 
loi naturelle. Évidemment un progrès pareil ressemblerait â un retour 
Tersla barbarie. Il est si délicat d'ailleurs de toucher à la loi morale 
d'un peuple qu'il importe d'y regarder h. deux fois avant d'attaquer 
un aussi fragile édilicc. Les intentions les plus saines ne répareraient 
pas le mal que les systèmes aventureux pourraient causer; et dans un 
monde où les mauvaises passions rongent impatiemment leur frein, 
où l'égoïsme, la personnalité, la soif des jouissances cherchent partout 
des issues, c'est un calcul m moins ringulier que de leur dinner le 
ebamp libre an risque de voir la sodélé désornuôs dominée par les 
mobiles qu'elle a pour mission de réduire. 

Ce qui abuse surtout les novateurs et les maintient dans une illu- 
sion funeste, c'est leur point de départ. En esprits mathématiques, 
. ils veulent atteindre l'absolu : ils imaginent, pour l'homme, un bon- 
heur absolu, une morale absolue. Or, l'absolu échappé à notre na- 
ture contingente et bornée, l'absolu est Icsecret deDicu.Un homme 
absolument vertnenx, absolument heureux ne serait plus un homme. 
La morale est un fait relatif. Pascal l'a dit, et qui ne le sent? A part 
quelques grands principes évidemment innés, la mesure des actes 
humains varie de peuple à peuple, de zone à zone et la civilisation 
seule, l'éducation progressive des races pourront conduire h une mo- 
rale universelle. Quant au bonheur, quoi de plus relatif? On parle 
de le fonder par une satisfaction illimitée. Mais chaque jour celti; 
expérience se fait en détail, et tout homme peut dire si la passion, 
pleinement assouvie, est le bonheur ; si la privation même, la priva- 
tion râlécble et Tolonlairei ne reoTenne pas souvent plus de joies 
réelles qu'une satisthctioasanB bornes. Le bonheur absolu sur terre 
auTait us autre écneil, cduî de supprimer tonte aspiration rers un 
état meilleur et d'enlonrer notre départ de celte vie des conditions 
les plus donloureniea. Le bonbeor absolu exigerait encore la sup- 
pression de la sooAaiice physique ; car ce serait peu que d'avoir 
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gDéri l'Ame, li le corps denwnnlt en butte aux (nOnniléi qui l'Hh 

Siég«Dt. 

Omnbim le mieux, soit ; cherdMni4sirdeiiiiiMnt;oMteplai 
oMa mpkd que i'bomme poisse ftire de mi ioUHtganoa. Btato 
cherdioi»-le dans te sphÈre do possible et uns lént dans le* desUnies 
homaioes noe solatioD de contiouité, noe métemorpliose soudaine, 
UD cliaDgcmeiit& Tue. Sur les idées qai s'eo vont entons les idées qui 
arrivent, de rosniâre k ce qoe la sève ancienne profite elle-mâme aoz 
fruits nouveaoï. • Tonte créature gémit ■ a dit Saiot-Paol, et le 
problème dn bonheur semble encore en être li. Cepeadmt, depoit 
l'apAtre, le genre humain a marché vers un état, retitiTement ineit- 
lenr; Il a mesuré le globe eo entier et laia imposé aon empreinte; tl 
a dnqité les âàneots et les a encbahiéB i son serrice ï il a remporté 
sur la nature des victoirea éclatantes Efeondes. Son boaheor s'en 
est-il proportionnellement accro, et toute Ame n'en est-elle pas encwe 
A gémir? Ne resl&t-il plus de désirs inassouvis, de besoins inquiets, 
d'aspirations en souffrance ? La conscience humaine peut répondre A 
ces questions. Qu'en conclure, sinon que le bonheur absolu n'est 
qu'une ombre vaine, mobile, trompant le regard, comme cette 
Ithaque fantastique, qui fojait toujours dans les pr^ondeon moo- 
TaotesdellioiiitmfLepn^des eqiiits sérieux c'est devoir cela sans 
faiblir ét sans diereher dans des illunons on abri contre des réalités 
douloureuses. A ce compte une doctrine qui apprend A raisonner la 
vie, A la régler, A la dominer, sera toujours supérieure A ceUesqnt 
reconnussent comme point de départ l'obéissance absolue anz in* 
stincU et le respect sTeu^ des impulsions naturelles. 

JunlarlHl. 
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LA PREHIËRE 'tinnOIT. 



Les élaàts qui vont suivre, écrites A diverses dates, et soas l'em- 
pire d'une première impression, ont été publiées en ]jarlic dans ud 
recueil périodique, ouvert à toutes les œuvres sérieuses, la Revue des 
Deux Mondes. Quoique les idées émises n'aient pas subi ici de mo- 
diScalion essentielle, soit dans leur mouvement, soit dans leur dispo- 
sition, cependant elles ont donné lieu à un travail de refonte qui a 
dii porter sur les détails et sur l'ensemble. Il s'agissait de réunir en 
corps des appréciations éparseï et de leur Imprimer un conctire 
f unité. Cette même fae a inspiré deux parties entièrement neuves 
et Inédites, l'une embrassant Toriglne et la filiation des utopies so- 
ciales antérieures aux témérités contemporaines; l'autre caractéri- 
sant l'influence que ces dernières ont pu exercer sur les sentiments, 
sur les mœurs, sur laconduitedo nos sociétés. Ainsi ce livre, agrandi 
et revu, est devenu une muvre nouvelle, un tout complet. 

Avant de passer entre. peat-Ëtre élait-il utile de s'assurer si les 
bols noms sur lesquels roulent ces études, Salnt-^moo , Charles 
Foarier et Robert Owen, forment la somme entière des penseurs 
excentriques que notre époquea vus nattre, et si en dehors d'eui, per- 
sonne ne s'est signalé par des initiatives semblables. Cette recherche 
a été faite, ce scrupule a été détruit, les hommes que nous avons 
nommés socîaliileâ, en empruntant ce mot à l'Angleterre pour en 
oser avec discrétion, ces hommes ont un cachet particulier qui ne 
permet pas de les classer et de les confondre dans une catégorie con- 
sacrée. Ils n'aspirent pas A une seule science, mais à toutes. La vie 
actuelle et la vie fiituie. Dieu et l'bomme, la terre et le ciel, tout est 
de leur domalDe. Ib yarconrent le cercle entier de nos rations et 
sont à la fois ptiilosoplies» législateun, lévélatean religieux, organi- 
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(■tean poUHqoea et îDdnstrids, moraUstea, phUaDthropeB , écoDo- 
ndrtw. Jamait (fjntbèse ne fut plu comprAbendTe, Bénéralisatioa 
plBf Tute. Sounnt même elle quitte nos sphères powa^élmeer dos 
la e^aeei et atteindre, par la coaraogooie, i la diihiattin. CeA 1& 
le caractère dlttincUt de ces conceptions aTentarenflea : dks pr6- 
temdent & la idence nnïTerselle, et n'acceptent aucune dee idées 
ngoes, ni dans la vie, ni hois de la vie. 

Alnif CM trois dobib fonuenti eux seuls une famille. Quand on 
1e8 a parGoums, la liste est dose : on ae retrouve plus ailleurs ni cette 
audace, ni cette ambition. Ce n'est pas que les afflnités ne soient 
nombreuses. En économie morale et politique, ces trois doti leurs 
cAtoient souvent nos autorités les plus légitimes ; HH. Slsmondi, 
Ad. Blanqui, Boasi, Drai, Duchilelî Donoyer, Cb. Dupin, Delo- 
borde, Vlllermè, H. Passf, Lucas, de Tocqueville; en philosophie 
sociale, ils ont inspiré MU. Pierre Leroui et Bejnaud; en théo- 
sophie transcendante, AIM. Bûchez et Roux. Doctrines rationnelles, 
doctrines empiriques, rien ne s'est dérobé à leur contact. Ils ont 
voulu régler l'intelligence dsnssesplus délicates fonctions, la matière 
dans ses moindres atomes. De là vient leur rang particulier, leur po- 
sition k psrt. Pour y atteindre, il u'e&t pas MtBÂe prendre le contn- 
pied des notions admises dans nne branche spéciale des conDaissanete 
bnmaines. Ceilt été une bardiesse drcoDscrite, no sebisme partie). 
L'origbBlIté de ces révdtes est surtout d'avoir été sans limites, in- 
finies et nniTereeiles. 

Cette tendance vers les généralisationseat, du reste, dans m BOtre 
ordre d'idées, nn besoin idiéreut & notre époque. Chaque sdence ae 
sent à rétroit dans sasphére et vise à l'envabissement. On a eu beau 
classer BTitématIqnement les phénomènes de la vie aBn de fodllter 
leur étude, on ne leur a point fait perdre le sentiment profond de 
leur unité. Aussi brisent-ils leur prison fragile et se rapprochent-ils 
incessa ninicnt. Aujourd'hui nous en sommes là que la divisioD des 
sciences, imaginée dans une vue d'ordre, détermine et entretient 
leur confusion. Qu'on essaye d'atistraire la morale de la religion, 
l'économie politique de la politique et ainti du reste. L'aspect de la 
créaUon ramène aux causes delà création, la physiologie à U psycho- 
logie. Toutes les notions, naturelles ou acquises, s'engendrent l'une 
l'antre, se pénètrent d'une manière invincible. Eston géographe sans 
èt» utronom^ itatlsUcien, ethnologue et nataralisteT La connaig- 
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sance des lois peat«ne se siparar de celle de lliistoiFe. Les'sdences 
pores peaveot-elln ^isoler des uiencea appliquéesT Cet enchafaie- 
meut, cette coneeiité président à la vie du monde aussi bien qu'à 
celle des individus. Chaque idée, chaque sentiment, chaqneinstinct se 
lie à la masse des instincts, des sentiments et des idées, comme les 
fonction* d'un organe concourent k l'harmonie de rwgulsation m- 
tlèn. Ncs devanciers ont accepté et rempli une tâche Ingrate, edle 
d'édalrer le labyrinthe des aoalf ses et d'appliquer leon facultés à la 
décomerte des infiniment petits. Lenr moisson a été belle, abon- 
dante, précieuse pourl'avenir; mais elle est achevée. Notre ûècle a la 
conscience d'une autre mission : il semble chercher, dans des voies 
régulières, une généralisation féconde, et, au point on en sont arrivées 
les connaissances hamaines, cette sdence pourrait d^ naître de la 
comparaison Intelligente de toutes les sdeoces. PlodeonlsymptAmes 
témoignent qae ce travail se poursuit. 

Co line aura donc le défaut de tau tempe et des matières qn*!! 
Mte; 11 iwB pins général qne spécial. A la sait« des esprfti t&né- 
raires qid ont vonin refaire llinmanUé et le monde , Il parcourra les 
questions les plus obscures de l'économie sociale et politique , de ta 
philosophie , de la religion et de l'organisation du travail , ce dou- 
lonrenx problème de notre époque. 11 éveillera un grand nombre 
d'idées qu'il est utile de présenter sans cesse jt l'attention et i la médi- 
latioo des hommes. Les Imaginations les plus biiancs olfreot dles- 
mteiea nn njet d'étude aux jugements sains et am cours droits. La 
raison hnmafaw ne ^est formée qne par la lutte, et la réfolatlan fnn 
pandoxes bien Kwrait conduit i la décoaTerte d'une vérité. 



ËTtDES 

LES RÉFORMATEURS 

CONTEMPORAINS. 



CHAPITRE PBEHIEB. 

I. OBIGDIE ET FILIATION DES UTOPIES SOCIALES. 

Ànot de nom engager dans l'examen de quelques systèmes con- 
tempordos qui se lont fiit remarquer autaot par la hardiesse aveolii- 
rense de la coDcepIton , que par la giogularité bizarre de la mise en 
œuvre , il nous a semblé utile et curieux de rattacher les témérités 
actuelles aux témérités passées , et de rechercher si nos pères n'au- 
raient pas eu comme nous leurs ?elléilés de perfectionnement absolu 
et leurs r6*a de métamorphose sodale. 

Ce qui nous a guidé dans cette étude, ce n'est pes le détir de faire, 
«prb beaoconp d'antres , la prenra que l'humanité tourne impérieu- 
sement dans le cercle des mêmes idées , et qu'elle est bleu le mysté- 
rieux Enepk des Égyptiens , ce serpent enroulé sur lui-même , sym- 
bole implacable d'immobilité. Cette explication de la vie du monde , 
sonvQDt r^roduite, nous semble ao contraire plus spécieuse que 
fondée. Sus doute les pndilteies que pounult la pensée humalao 
•ont pen TUiaUm , mois Imr formule se modlBe profoadéDMat de 
siècle eo siècle, et empmnle Iteenconp au milieu dans lequel ils 
s'agitent. Ainsi l'analogie est réelle quant à l'objet , nulle quant an 
résultat. 

Il eibte pour ce phénomène nne solution bien plus viale , Uen 
pins consolante, et I9 voici. La tendance de l'homme à se préoecaper 
lonjoars des mêmes recberdies , est une inspiration plus forts, plut 
poisiante que lui : il la pnlsedua sa nature, elle Tient tea bant. 
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IKeu a déposé au sein des cœurs ces mobllea éternels qui font qoe 
chaque génératioD reprend sa toile de Pénélope, et travaUle k nou- 
vean sur le même unevas. Quand l'esprit s'engonrdit dans sa tlcbe 
et n'ajoute phis rien à Fœavre des siècles, il s'élère des bommet qni 
prodament la révolte contre les idées reçues et provoquent des tem- 
pêtes dans les sphères de l'inleliigence. De li ce mouvement non 
interrompu , manifeste dans ses haltes même , inervcilleui dans ses 
élans. Ce mouvement peut sommeiller sur uo point , mais alors il se 
révèle sur d'autres , ne laissant rien de stérile dans le domaine de la 
pensée, embrassant tous les besoins de l'Ame, tous les besoins du 
corps, fécondant la vie, dominant le monde. A ce point de vue, ta 
condilion de l'humanité n'est pas de pivoler irrésistiblement sur elle- 
même , de s'agiter sans espoir et uns soccès aatoai d'un cercle fatal ; 
die estpIntAt du» l'ascendon de cette éebeDe mjstérieaseï dont 
chaque dqré rapproche lliommedacid. 

Les iniUatives des esprits qui rompent avec les opinions régnantes , 
ne sont pas les moins vigoureui instruments de ces transformations 
sncceasives. Quand même il n'en résulterait qu'un peu de déSance 
du présent , et le dédr de s'en isoler afla de le Juger d'une manière 
plos impaniale . cet éveil serait encore an grand bien. On s'oidoTt li 
ToIoDtte» sur les haWodes prim, mtoe les pins TldoiBes et les plu 
étales ; on se livre si aisément eu courant des ronUnes , malgré les 
protestations dn cœur , et les révoltes de la conscience ! La négation 
de ce qni es^, en renversant l'état consenti des sociétés, ramène le 
problème de lenr organisation à ses termes naturels, déplace le ter- 
rain de l'eumen, et brise les lignes d'une optique de convention. 
C'est en c^ que les cris d'alarme sont surtout utiles ; Us secouent 
l'humanité de sa torpeur , la rendent au sentiment de u mlnloD , 
l'obligent h reprendre u marche à travers Ie> siècles. On ré^te, il est 
nai , è ces tpptSs subvenir , on se tient en garde contre les systèmes 
de dénigrement absolu et de rénovations chimériques, mais on les 
disente, on les combat, etdecettecantroveiGG nattle doute qui se tra- 
duit bientôt en on besoin de changement. Qu'en résulte-t4lî Une 
inBRration continuelle d'éléments nouveaux dans un monde en appa- 
rence stationnaire , un mélange de témérité et de prudence, de 
résistance et de mouvement qai constitue la vie et l'esMOce des 
■odétés. 

Ne seraltH» qu'i ce titre, les ouirien tnriniienti de la pensée, les 
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poètes qui anangent l'uniTeraaBgré de leur muse, lespenseorsqui 
croient avoir la cooscieDce et l'inspiratioD d'no état meilleur, les 
ntoi^ites enfin, dans la plus bdie acception da mot, aoralect qudqae 
droit an reipect et à l'attention des hommes. lia comptent dans l'en- 
semble des existences , comme on stimulant, an aiguillon nécessaire. 
Quelques-uns sont des insensés , d'autres sont de véritables rétéla- 
teuTs. Tous sont utiles, car an creuset du temps, la gangue se dégage, 
et ïoi reste. N'a-t-on pas d'ailleurs , à toutes les époques , traité de 
folie ce qui dépassait le niveau de la sagesse couraoleî Qui condamna 
Socrale k la cigiie , le Christ i la crois î Les sages de l'aréopage et 
du prétoire. Qui jeta Galilée dans on cachotT Les sages del'inqulsi- 
Uon. iHéme dans les ceneaux les plus aveolureui , il peut germer 
da Idées fécondes , comme aniri plus d'iue fUbleise se logea soovent 
dans lea tètes d'élite. Archimède coaralt i demi nn dans la ma de 
$;racnse ; Pascal Toyait un abime i sa cdtés ; Newton commentât 
l'Apocalypse, et prenait le pape pour un antechrist. L'homme est 
ainsi fait : toujours de la lie , même dans les vases d'élection ; tou- 
jours des signes d'impuissance h cAté des signes de force. Or , si 
chaque lumière a son ombre, et si toDla la ténètq«s ont leurs éclairs, 
qui aérait professer encore da admirations exclusives on da mépris 
absolus! n faut cbucher la térilé partout, même «imId de l'enear, 
même dans la rêva. U at le devoir, là at la science. 

Il n'entre point dans noire cadre de faire ici une histoire complète 
des bizarreries , des témérilèi de l'esprit humain. La nomenclature 
en serait trop longue. Les idéologies pures, les théories métaphy- 
siques, politiques ou religieuses, demeurent réservées pour d'aulra 
études. Ainsi il ne sera question ni des gnostiques, ni des théosophes, 
ni des ni]sl)qucs , ni des thaumaturges , ni des grands hérésiarques, 
dont les spéculations n'oot pu avoir qu'une inQueoce judirecte et 
Mnlaine sur le mouvement social. Nos leoberoha porteront de pré- 
férence sur la penseurs qui se sont préoccupé* à ta fois de ca minde 
et de l'antre, mais de la terrepluseDoorequeduciel. Ce départ (Ut, 
il en reste encore asseipourquelonte audace contemporaine retrouve 
son analogue dans la àga; pour que tout novateur ait son ascendant, 
tout réformateur son précurseur. Ce qu'il faut voir surtout dans cette 
poursuite opinifltre du problème social , c'ot moins son impuiasanoe 
que son irr^stibililé. N'at-ce paa Ik la gage d'oosucots ^ns on moioi 
prochaiD, d peul^n admettre qneSiea se ^ain è ponner înpé- 
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rieuseioent l'esprit humain vers des recherchœ éteraellemait vaina? 

Entre les honmies dont le nom se rBltsche i dm expériences d'or- 
ganintlin weiale, il 7 a dte l'abord dans calories i eomacNr, 
l'une eom prenant les sptailaliou, l'autre les apftlieaUoM; Fane 
pour les coDceplions démenréei à l'état de rères, l'antre poar les pro- 
jets qui ont été convertia en fait. La première catégorie egt essen- 
tiellement iodividuelle , la seconde est plutAt collective; celle-ci 
embrasse les hommes isolés , celle-là les associatimis. De l'une k 
l'antre, il y a toute la distance qui sépare l'imaginatioa de la réalitét 
l'iDvenUoa de rexécation, la tÛoria de la pn tique. 

Anètoos-noiii d'aboid ans qui se acipt inspirés de erésh- 

tiou idéales, de hntalstes rèrées, Kdt pour bin la criUqne de ootra 
monde,Mit ponren oTpniier on meillear. Nous pmmww ensuite 
wx MCtes qiri, se séparant des coatamai en tigoenr, ontprodamé et 
obaené nn état sedil k leur usage. 



II. trrOPlES PARTICULIËSES. 
ruiM, noius mans, ouptiraLu, umiustihi, ut cbaikhiu tutm, 

VAHIBL Dl FOR, BlU. rtmOH, L'àMA H SUHr-MIBU, MOBBUI, Mmir, 

Sar le terrain des faits, les temps modernes ont vainco l'antiquité, 
mais die leui a tainé peu de conquêtes à poursuivre dans les champs 
de la peosée. Le plus grand, le plus sublime des utopistes appartient 
à bi pUkMOidiîe grecque. C'est Platon. Sa république imaginaire a 
défrayé presque tontes les Dctions eodalesqni se sont succédé depuis. 
Tout ce que la rateoo et le sentiment peuvent combiner de plus har- 
monieux, de plus consolant, de plus doux, se trouve k l'œuvre dans 
ce réve, idéal complet de la perfectibilité antique. Le souffle chré- 
' lien n'a pas passé lii-dessus, on le voit ; le système de catégories y pèse 
mton sur ks hommes ; on y fait une part à l'esclavage comme k 
tue néceadté fatale ; mais ces sacriliccs à l'esprit du temps n'altèrent 
ni la grandeoT de la conception , ni sa beauté, ni son génie, ai sa 
pAce. VHao est si heureux que le philoaoplie n parfois jnsqn'k 
^al&udiir des liens QUI l'atladient à son Biècle pour attafndn, par 
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ane sorte do prescience, h des tom» sociales qfâ se soDt réalitées 
dans les siècles postérieure. 

L'antiquité ne comprenait pas l'ordre sans des conditions inflexibles ' 
de hiérarchie. Aussi Platon crée-t-il dans sa république, trois cinses 
qui nese mêlent que par exception : les magistrats, les guerrier*) les 
artisans ou laboureurs. Les vertus de rhaciine de rc4 classes sont ana- 
logues i SB fonction sociale : aux magistrats la sagDsse, anx gner- 
riers le courage, ouï ouïriera la tempérance. Race d'or, race d'ar- 
gent, race de fer; des bergers, des chiens, un troupeau, ïoili la 
société. Ainsi, même dans ce monde de fantaisie, Platon laisse sub- 
sister le plus actif dissohant de tonte agréption d'hommes ; la riva- 
lité des castes; il reproduit ces divisions impérieuses, ces barrières 
désolantes qui frappèrent d'immobilité les civilisations anciennes et 
agirent, par voie de réimpression, surl'essor du génie humain. L'Inde 
etl'Ëgypte n'avaient point procédé autrement. Brames, latryas, 
■ondras ; hiérophantes, goerriers, labonreors, c'est toujours ud ordre 
Eodal fondé sur nos tr<H> oi^ei, h tAte, le cœnr et les 1ms; c'est 
l'intdligence et la force s'attribaant la part dn lion sur le (raiall, 
c'est une exploitation modérée, mais inexorable dans sa modération. 
Platon te sent si bien qu'il se prend h reculer lai-mème devant son 
propre ouvrage, et cherchant une issue aux objections , 11 s'écrie ; 
« Vous êtes tons frères, mais le Dieu qui tous s formés a fait entrer 
a de l'or dans la composition de cenx qui sont propres h gouverner 
» lesautres; auKlsout-lbkiplQBpricïeux. n Binèléra^iit dans 
« la formation des guerrieiSt le fer et l'airain dans celle des labon- 

> reurs et artisans. Hais il pourra se feire qn'nn cllo:feQ de la race 
» d'or ait un fils de la race d'argeat ; qu'on autre de la race d'argent 
* engendre un Dis de la race d'or, et que la mâme chose ait lieu i 

> l'égard de la troisième race. » 

Ainsi, par une heureuse iDConséqueuce, le philosophe brise lui- 
in^:T.. Lpr^RÏpe qu'il voulait consacrer. Là où le mélange des 
i^'.r possib'e il n'y a plus de castes et la fusion n'est qu'une 
question <J^ . Il ya mieui; : dans le livre des loù, Platon s'ef- 
force d'introduire au des mceurs et des intérâta l'alité absolue 
qu'il bannissait naguère de son organisation sociale. Après avoir 
dillérencié lea rangs, 11 fonde la communauté des biens. < Quelque 

> part que cela arrive ou doive arriver, dit-Il, qne les richesses soient 
B communes entre.tonslesdtoyens. ■ Encore s'il a'antiaitlkl Hais 
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son rËve l'emporle et il \a jusqu'à la promiscuité. « Que les femme» 
11 soient communes, quelesenrantssoieot communs et qu'on apporte 
s fooi les soins imaginables pour retrancher da.cominerca da la lie 
u jusqu'au nom tndma de la propriété. > Abolir la faoUlle et multAt 
perpétuer les castes est une contndioUon bien peu philosophique, 
et, pour reipli[|uer, Il Cntt croire que, dans la pensée de l'illuslre 
utopiste, l'une deceseugérationsélaitrexpiation de l'autre. Ce sont 
là des lèches, mais parcorabien de beautés ne wnl-elles pas rachetées! 
Comme tout dans cette république respire le sentiment de l'ordre, 
l'instiact de la justice, la conscieDce du devoir 1 Le cœur *e dilate, 
s'épanouit, et l'on est tenté de s'assoder à Torgueil enthoudaste du 
créateur, lorsque arrivé au bout de son œuvre il a'écrie : ■ Voilà bien 
la plus belle république qui ait jamaisnisté > 

Apri^s la conception de Platon, la plus câëbre estcelle du chance- 
lier Thomas Morus , VUiopie, qnl a dooné son nom à tous \es tisea 
iilciitiquca. Thomas Morus ne va pas , comme Platon , jusqu'à la 
communauté des reinmes, il n'admet pas non plus la distinction des 
castes. On'scnt que le chrixlianisme a passé par là avec ses influences 
chastes et libérales. Monogamie absolue, fraternité universelle, pu- 
deur dans les rapports entre les sexes , fusion de catégories entre les 
hommes, c'est un pas de fait sur l'idéal des G>^. On s'explique ft 
peine comment .tiorus a pu se rattacher au préjugé^nljque par son 
plus mauvais cété, l'esclavage. L'Ile d'Utopie a des esclaves, peu nom- 
breux, il est vrai, deux par familles de quarante personnes, mais de 
trais esclaves pourtant. La base de ce gouvernement est l'élection. 
On a nn phtlaiyue pour trente familles et un protophilarqut pour 
chaque dii philarques. Le conseil des protqiUlaniaea se renonvellB 
chaque annÀa, ainti qu'un sénat qui procède d'us autre mode^ectif. 
Le roi seul est nommé à vie par ces deux assemblées , représentation 
libre et molnle des familles. La communauté des biens est en vigueur 
dans l'Ile d'Utopie. Les nugistrsls distribuent les instruments do 
travail , et la production réalisée par tous appartient à Ions La 
Uche corporelle est d'ailleurs modérée ; on ménage , en Utopie, les 
forces de l'homme. En revanche on songe àses plaisirs, à scsdéiosse- 

' Voir là-dessus : ririilairt ie rÈeononiii jioliiitiut it M. Bl«n<iui, lorae I, 
cb.iD. L'DlopIe de Pblm) ot psifailcmcnt appriciéc dans cet oulrasc au point de 
va* icouomliua. 
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menls sensncls. Let repas, pris en commun, sont accompagnés de ralB- 
remenis inouïs; la muH'que les égare, le; parfums les plus eiquis y 
llatleat l'odorat des eomlmt. User de tout et n'abnser de rien , 
telle est la règle de la vie. Le mépria dea mélatn , atgnea de le 
richene, ta tolérance religieuse la plus entière, des roceun douces et 
pnisiMen, des usages simples, des lois empruntées au droit naturel 
complètent cette organisation imaginaire qui, dons bien des détails, 
cûloie et continue le clief-d 'ce livre du philosophe alhéolen, 

il en est de mûme d'une Toute d'autres fictions qui toutes repro- 
duisent un flge d'or, une féerie k peu prés semblables. Ainsi le moine 
lalabrafi Campanella, propose sa Cité du Soleil [Civilas Solia), 
création ronlaslique pleine de grandeur * ; ainsi llarrington imagine 
aon Oceana ; le chancelier Bacon sa Nova Allanlia, Daniel de Foa 
■00 Essay of projecla. Hall son Mundut aller, Fénelon Sa Salmte et 
son Voyage datu l'Ile des Plaisirs, l'obbé de Sninl-Pierre son It^re de 
faiiperpclueUe, Morelli sa Basiliadt, longtemps ultribufe à Dide- 
rot; nétif de la Bretonne sa Découveric australe Toules cts con- 
ceptions relèvent de la donnée grecque et rc s'en séparent qne par 
des nuances. Choque rêveur colore les choses à sa manière et arrange 
une société an gré de sa fantaUe, de tes tendances, de ion humeur. 
Fresque toujoure (fM an retour ten la utnre plutAt qu'un appel 
aux rafanementi de la ciTlIteatlon. L'églogue y domine : on y sons- 
entcnd comme point de départ le silence des passions, l'harmonie 
des intérêts, l'union des Ames, l'association des volontés. On suppose 
des liommes parfaits pour arriver k un monde idéal. Le moDument 
est irréprochable, seulement il n'a point de base. S'il pouvait se tenir 
«n l'air, on aurait une merrelMe. Hélas I & la preralèni étreinte loat 
disparaît ; on croyait se Jeter dana tes hni d'une réalité et l'on n'em- 
brasse qu'un nuage. 

Ces révoltes ironîqoes, Ma eritlipieBdouces et déloumées, émanent 
d'ordinaire dei cmun mdrea qui ^affligent des misères humaines, 
platél qu'ih ne s'en scandalisent. Hais il est des tempéraments plus 

' Campanelli is\ aussi l'aulfurd'iiiH! fiction Eniliulée ; Btnanhfa Beuim (ti»- 
narchir.duUosic}. 

' De DosjoarE même, l'un des upril» ks plus nacu et le* plus potilib dn liècli, 
Jan-BapIlEle Stj, a payé son Irihui m beoin de l'iddil doni uD roiDUi morBl (t 
■llfgDriqne ipiiiulA : (MU* ou Bual lar la mentèrt di riftrmir Ut ncnin d'un* 
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[mpétneus qnî ment rompre ouvertement avec la société et qui, pour 
la combattrei dédaignent les annes allégoriques. Cette protestation 
directe a eo ses organes dans toutes les époquei. Aux pranlers temps 
de l'ère Ghrëtienne, le millénaire Papias ; an moy en hge, ce Boger 
Bacon, qui arracha tant de secretsi la natare ; Arnaold de Villeneuve 
etBaymondLulle, ses continuateurs; puis des penseurs comme Gror- 
dano Bruno, comme Van Helmont , Telesio, Marcile Ficin, Pompo- 
nauo, Beucblin, Pic de la Mirandole, Nicolas de Munster, Galiani, 
François Pstrizio, Cardan et Savonarole, le précurseur de Luther; 
enfin pdus près de nona , Hobbea, Bamns. Spinosa, Bajie, Helvétios, 
Condoreet, Mercier, le maïquls de Mirabeau, Garaly , Babeuf ; que 
de novateurs se sont rencontrés dans le cours des siècles, qui, s'isolant 
de la société pour la juger, Font combattue, les uns avec violence, 
[es aulres avec sagesse ; les uns saperBciellement, les autres avec pro- 
fondeur! Que le priudpe de l'autorité fdt inilexible au camplaisaott 
que la discipline des Idées fût molle on impitoyable, que la foi aux 
traditions fût viveou relâchée, ces esprits frondeurs ne se produisaient, 
ne se révélaient pas moins, soit pour vaincre l'indifTérence, sint pour 
affronter la persécution ; pour subir le martyre du corps ou le mar- 
tyre de l'esprit, la prison ou la raillerie. 

L'histoire est pleine de ces douleurs. Gionlano Bruno et Savonarole 
sont brûlés virs par l'inquisition ; Campanellu languit vingl-sept ans 
dans un cachot el subit la torture §ept fois eu vingt-quatre heures ; 
Roger Bacon est incarcéré comme suspect de sorcellerie ; Toledo et 
Harringlon meurent par lepoisoD;Van Helmont et Pomponazzosont 
en butte è des persécutions sans nombre; lEallest dépouillé de tous 
ECS biens, Baraus périt assassiné. Alâme un des temps plus tolérantset 
plus voisins de nous, on volt Spinosa se dérober parunc vie mystérieuse 
à des colères implacables ; Ilobbcs, forcé de se réhigicr chez l'un de 
ECS disciples; et Féuelon lui-même, l'inolTcnsif et docile Fénelon, 
atteint d'un bref ponliGcal, abjurer sous le coup des vengeances nioli- 
nisles, les tendres hardiesses de son imagination. N'importe ; l'in- 
spiration est si caractérisée chez ces libres penseurs, la mis^on est si 
formelle qu'elles triompheront de tous les empêchements, de toutes 
les tortures, de tous les périls. Ce qui doit se dire se dit, chaque 
tiède articule ses réserves et la protestation se transmet et se continue 
d'une génération à lautre. TaaUtt c'est le cmur qui s'insurge, tantôt 
«'est la raison ; tantAt la rébelllan est timide, (anlAt elle est véhÊ^ 
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mente. La nuance, le détail, le mode d'expression varient, mais le 
principe reste le même et le but aussi. La grande famille des uto- 
pistes se diversiOe, mais ne s'interrompt pas '. 

Au surplus, ces témérités individuelles sont moins signilîratives 
que ne lesont les scissions collectives. Entre les unes et les autres, il 
3 a toute la distance qui sépara une opinion d'un fait. De tous lea 
temps, II s'est rencontré de ces associations d'hommes, constituées à 
l'État de protestation vivante. Sous le couvert d'une soumission 
extérieure, elles ont pu organiser un état dans l'état, un monde dans 
notre monde. La viesociale leur semblait tellement antipathii|ae anx 
principes éternels de la nature, b l'instinct du cœur, aux conseils de 
la raison, qu'elles ont Imaginé et pratiqué une civilisation particu- 
lière, mieii\ appropriée h leurs sentimenla et à leurs bpTOirn, à leurs 
intérêts et à leurs sympathies. C'est l'utopie en action, fonctionnant 
soit comme appel, soit comme censure. Quelques-unes de ces associa- 
tions empruntèrent an t^ristianisme ses règles conventuelles, d'autres 
sa moisle, d'antres son dogme. Les plos baidies poossèrent pins loin 
leurs formnlei d'émancipation et poissent dans la loi païenne une 
portion de sa liberté dans les rapports des sexes. Tontes enrent la pré- 
teotion de donner le dernier mot de la civilisation et d'être l'expres- 
sion la plus avancée de la lodabilité humaine. On ira Jeter ici un 
coDp d'œil rapide tnr les pins essentielles. 
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VD euMvui, ne 

La première communauté que l'on rencontre dans lea sfèdes est 
celle des cssèniens , dont la formule concorde si évidemment avec 
celle du christianisme, que le savant bénédictin Hontfancon ne 
consent pas è j voir unesecte antérieure h son établissement. Les dates 

• Il rou; itsu k citer «ncnte Balidnis a madame df CdEsIIb. lUbdtla parle du 
fujt ic Thèlèmc où les bifaitanis aal pih pour dCTist : Foi* ttqiulH voudrai, et 
qui conliibae betncoup bu bonheur commun. Madiinc de CoSsIiu dtnncànn lonr, 
diDs £> Cmi49<niia»a, 1* diGnition EuinoM : ■ tu fottloiu nmt d'imtUutian 
dfolM, Itt vgrliu iTinjtifHllan Kumabu.B Tidll qid lonclig, d'una BUolèn btm 
4ir«cie, im bmnil» da ClMtlei Fonrier M de Ridwrt (hm. 
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sont pourlont d^trisives et il est hors de doute que, si l'idenlité niate, 
il faut Taire procéiler lo loi du Clirist de la philosophie csséDientie, et 
non la pliilosopliic c^sûniennc rie la !oi <lii Clii ist. Co qucronsaltdw 
cssÉniens est très-prËcis. Joscphc et t'ilnc conlirmcnt sur preique 
tous lefi points les détails que donne PhïloD è leur sujet, et qoi sont 
fort esplicites, comme on va le \(ât : 

« On les nomme «M^ni«n«, dit Thistorien Joir, mot que pn am 
{t^niologie un peu arbitraire, }e ferai Tenir d'AoMo* (saint), {wrce 
qu'en elTet aucuns mortels ne vivent plus saintement, non en sacd- 
liant i Dieu des ontmaus, mais en élevant leurs ftmes vers lui. 
Ils hahilorit surtout des \illages, fuyant les villes pour éviter m- 
tant l'iiifecliun physique que la contagion morale. Les ans s'oc- 
cupent d'agriculture, les autres des arts, enfants de ta prix. Ils 
n'amassent ni or ni argent; ils ne cherchent pas à agrandir leurs pro- 
pri£(6s pardcs acquisitions nouvelles, lis se contentent de ce qvl est 
nécessaire li la satisfaction des premiers besoins de la vie. Pour cela il 
ne s'cs liment pas moins riches, car la richesse consiste plutAtdansIa 
modération dca désirs que dans l'étendue des possessions. Chetenx on 
ne trouverait pas un seul ouvrier qui voulût travailler h fabriquer une 
-arme d'aucune sorte, une flèche, un dard, une épée, nne cairasse, un 
IwucKer. Ilyamieux; itssedëfendent de toute espèce de commerce, 
-source d'avidité et de luxe. Point d'esclaves parmi eus, ils sont tous 
libres, tous égauv. Ils considèrent la domination tomme une tnjiislicc 
et une impiété, tant pour ceux qui cnmmnndont que pour ccii\ qui 
obéissent; ils trouvent qu'elle viole la loi de nature qui a fait tous 
les hommes frères et disent que l'avarice seule a pu détruire ce lien, 
en souillant la guerre ici-bas. En fait de science, ils ne reconnaissent 
que cequi concerne l'existence de Dieu et la création de l'univers, et 
«urtout nos lois morales, dans lesquelles règne l'inspiration divine. Ils 
les étudient en tout temps, mais plus particulièrement le tcfitième 
Jour. Us se forment k la salateté, à la justiee, à l'économie domes- 
tique, aux devoirs sociaux, en se réglant sur trois principes qui ré- 
sument toute leur doclriiio: Aimer Dku, aimer la verlu, aimer les 
Jwinmcs. Leur amour pour Ilicu ^c prouve par la pureté de leur vie, 
par kuidiuslelù, p.ir losoin qu'ils ont de tout rapporter à la Divinité. 
Leur amour pour la vertu résulte suflisamment de leur mépris poar 
tout ce qui est richesses, volupté, vaine gloire, comme aussi de leur 
patience, de leur frugaUlé, de leur tempérance, de leur simiiUcité, da 
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leur Gonsisnceelde leur respect des loâ. Quant i leor amour du pro- 
chain tis le prouTcnt par leur bienveillance, leur équité, leur cliariti 
et par un a^me de commniunté, sur lequel il o'eit pas sans Intérêt 
de ^appesantir. Les esaénîens n'ont'poînt de maison qui appulleDae 
en propre à l'on d'eux ; tonte habitation est à tous. Non-seulement 
il9 y vivent en ramille, mais le coreUgionnaire voyageur a le droit d'y 
ilre admis. Les provisions sont communes, le vestiaire, l'olBce, le 
rércctoire sont communs; ils tiabilent ainsi sous le même toit et 
mangent k la même table. Nulle part on ne rencontre rien de pareil. 
Ce que chacun d'eux s gagné par son bavail de.la journée n'est pas 
niémeuDepnq>dé(éparticulière;on]eTersei la masse pour l'appliquer 
auxbest^nsde tous. Les faibles et les malades ne sont ainsi ni méprisés 
ni abandonnés; ils trouvent le née i»sajre dans le superflu des liommcs 
valides, et ils peuvent eu jouir sans lionle, car c'est éyalemcNl leur 
propriété. On ne saurait se faire une idée du respect dont on ciiluurc 
les vieillards cssénicns, et de la leudresse qu'on leur porte. Un dirait 
des cnranlj pleins J'araour qui vieuuent eu aide à leurs pères, et ces 
enfants se comptent par milliers. Voilà de vrais athlètes de vertu, au- 
dessus des atteintes de la calomnie, car il n'est personne qui ne se 
toit plu à rendre hommage à la perfection et à la sagesse de leur 
communauté. • 

A ce témoignage de Philon, Josèphe ajoute d'autres détails: x Les 
esséniens, dit-il, sont unis par les liens d'uni! iilTection mutuelle. Ce 
sont les meilleurs et les plus m')r;ui\ di'j Imiiimis; ]i;ur principale 
occupation est l'agriculture ; leur ijguliLé tit admiulile. Tous les biens 
sont communs enlr'eux, et celui qui est riclic ne jouit pas plus de ses 
Ticbessesque celai qui n'a rien apporté. Ceux qui pratiquent ce genre 
de vie, ne «nt gaère pins de 1,000. Ib n'épousent pas de femmes, 
et ils n'ont point d'esdaves. Hais ils adi^tent des enfants et rem- 
plissent les uns vis-à-vis des autres l'ollice de serviteurs. Ils choisissent, 
pour gérer leurs revenus, les meilleurs d'entre eux, et couGcul auE 
priitres la préparation de leurs alimculs. a Ailleurs k même auteur 
complète ces renseignements : « Les essênicns font peu de cas do leur 
parure, pourvu que leurs vêtements soient propres «t blancs. Ib 
n'ont pas de ville particulière, mais ils vont se loger les uns chez les 
Mires; Us n'adtèlent ni ne vendait, mais chacun fournit ce qu'il a 
eoson panvoir,etretoità ma tour d'un autre ce dont il a besoin. 
A^iê avoir travaillé jusqu'à U cinquième heure, ils se puriflent K 
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vont prendre en commnn OD repUi qui s'outre par la pritre. Ils 
évitent les serments comme neiqQe du parjure, et n'admellcnt pas 
les Ëlrangera dam leur communion, uns des inillations et desépreavea 
préparaloirea. s 

TeHe est la aubslance de ce que Fantlquité nous enseigne sur les 
esséniens. Il est facile de rccaonattre les rudiments du christ iniiisme, 
soit dans celte abolition de l'esclavage, si nouvelle parmi les sncLétés 
anciennes, soit dans ces repas en commun, qui ne sont autre chose 
que les agapes ou l'eucharistie. Ce code essénien est plein de reDels 
évaogéliques ; . on y voit poindre cet escitisine qni engendra pins 
tard les écarts de la Terveur monastique, on j surprend tu berceaa le 
sentiment eiclusîrde l'égalité, poussé jusqu'à la vEe commune, ou j 
retrouve les chastes et mAIes vertus que prêchèrent les premiers 
ap61res. Utopie, dira-t-on î Soit : mais l'Évangile lui-raème n'est-il 
pas une utopieï Sur quel point du globe, dans quelle société, à quelle 
époque, ce divin répertoire de morale, a-t-îl été entièrement et sin- 
cèrement appliqué ? Où B-t^ vn la réalîsaUon complète de cette loi 
ide lendrcise et de dévouement, d'abn^ationet de charité? Cette loi 
était faite pour des anges, et ce sont des hommes qui l'ont interprétée. 
Du reste, l'organisation de la communauté essénienne était sur bien 
des points iocompaliblc avec le développement des sociétés; elle n'a 
Jamais en ni la majesté, ni la portée de la révélation évangélïque. 
Combinée en Tue d'un seul seie, elle était voué d'avance à la stérilité 
et i l'impuissance. 

L'asMdationdetmoraieaoufftniAvHnv, repose sur unebaseplai 
hrge. Lavis commune comprend leadens sexes. L'oi^oisation y est 
toute de sentiment. «Le cceur trompe moins que la raison,» diseol- 
ils. Et ils se fient plutôt à la bonté qu'i l 'intelligence. Leur religion 
est un chrïstienisine très-simpliQé : Aimer Dieu, aimer son prochain, 
voilé la loi et les prophètes. Chez eux point de prêtres; les anciens 
disent la prière do chaque jour, et prononcent nn discours le di- 
manche. Le régime est celui d'une égalité absolue, et d'une commn- 
nanté complète quant aux intérêts.' Une vaste maison loge toutes les 
familles. Celle de Zeist a compté on effectif de trois mille âmes. 
<nuiqne frère eierce nn métier on un art, et le produit de son ti» 
Tail, versé i la masse, dtfraya les besoins commnns. Point dedistiae- 
-tiens, point de catégories: il n'y a là qua des frères, ebercbanlA se 
surpaswan hienvdllance et en affection mutuelle. La seule hlérsr- 
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chic qai existe chez les moraves, est volontaire. Chaque naisoii 
cljoisit un maître qui n'a d'autres privilèges que celui d'une respon- 
sabilité plus grande. Il traite pour la communauté, et rend ensuite 
compte de sa gestion. A ses cAtés et dans un autre département, fi- 
gure une motirMM qui préside i l'économie domeatique de la maison. 
LeffiatAvetlamattrMMiie peuvent être époux, et ce grade ne confère 
aucun privilège, Uen a^eo Tant, au conjoint non titulaire. On a re- 
proché aux moraves un état de promiscaît£. Tout prouve que ce 
reproche est nna calomnie gratuite. Les mariages sont au contraire 
àsci eux l'objet d'attentions délicates et de soins scrupuleux. L'in- 
lérât n'a rien à ; Toir : c'est l'inclination seule qui les décide : aussi 
sont-ils presque toujours heureux. La communauté dote les fiancés, 
leur fournit un petit mobilier, et un vieillard, en présence de tons les 
frères, bénit leur union. La communauté se divise en Iropn qui con- 
stituent la nuance religieuse, et en ekaun qui déterminent les diffé- 
rences d'états, d'éges et de sexes. Il ; a les chaurs des hommes, des 
femmes, des veufs et des veuves, des garçons et des Gllcs. La couleur 
des rubans sert à distinguer les femmes, les veuves et les filles. IJ y a 
peu de célibataires parmi eux. Dans chaque maison, les enfants sout 
élevés ensemble, comme s'ils appartenaient au même père. L'éduca- 
tion se poursuit eu commun pour tous, sous la surveillance de douze 
frères, et quand l'Age est venu, on enseigne un art ou un métier à 
cbacnndes jeunes puplles. La maison enlièrese réunit pour le repas, 
féle de famÛlfl à laqodle président la décence et la gaieté. A la mort 
d'un frère, ce ne sont pas ses enfants, mais la communauté qui hérite. 
Les diverses maisons moraves sont liées entre elles par des rapports 
suivis ; elles concourent toutes aux cfforls d'une propagande qui em- 
brasse les Antilles, l'Amérique continentale, le nord de l'Europe, le 
midi de l'Afrique, et jusqu'au Groenland. Ces missions empruntent 
générdement leora noms aox Écritures : fietbléem, Génésarctb, 
Saron, Galilée. Colonisateurs actifs, il est rare qne les moraves 
échouent dans leurs entreprises. Ils ont les deux vertus qui 
triomphent des obstacles ; la bonté et la patience. 

On le voit : des cfsénicns aux moraves, il n'y a que la distance qnl 
sépare le moaïsmedu christianisme. La base est In même et plusieurs 
détails sont identiques. La famille morave est plus complète, seule- 
ment moins ascétique, plus mondaine. Elle ne sacrifie pas la chair 
à l'eqirlt, et en ce sens elle se rapprocbe davantage des de 
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Saint-Simon et de Charles Fourier. Chez In qnsfcm rnnstérUi se 
retrouve ; le stoïciame des cssfnieiu reprend le dessus. Lea quakers, 
sans négliger le fond des choses, semblent surtout s'Être donné 
four mission de protester contre lesfonnes sodales. Ib s'attaquent 
à ce qui n'aqu'uDO valeur de convention, et tendent & reatituef au 
mots leur sens rigoureux. Les bannales e^iearioiu de polilosH, le* 
touis vides ou hrpocrilei son> leagueli la pmiie se dégalie, sont 
banals de leur langage usuel. Ils n'emploient que le tutoiement, 
n'AteiH jamais leur chapeau en guise de salut, et s'abstiennent de tout 
serment. Leur seule loi est de dire ce qu'ils pensent et de ne dire 
que çe qu'ils pensent. Du reste, une égalité véritable , une dignité 
réelle, régnent parmi eux, et sous des deliors austères ils cachent 
souvent des Ames dévouées. Leur morale est celle de l'Ëvangile pris 
A la lettre : la fraternité en actIoD. Ils ne connsfaBent point de 
pauvres; lamendicitë est incompatible avec l'amour du travail, et les 
infirmes et les vieillards ont leur caisse d'épargnes dans l'activité 
commune. Quand l'un d'eux éprouve des revers , ses coreligion- 
naires viennent i son secours. L'histoire de cette secte est pleioede 
bienfaits rendus à l'humanité. On sait par quels procédés Guillaume 
Pcnn fonda su république américaine. Le premier il comprit que la 
{guerre était un mauvais moyen de colonisation, et que la justice, 
même envers des sauvages, valait mieux que la force. Après lui, 
d'autres quakers protestèrent contre la trailc dos esclaves. Dès 1737, 
Woolman et Benezct, chefs de la secte, tlèclaréreTit que l'esclavage 
Vilait incompatible avec le sentiment de l'égalité chrétienne, et 
prffhant d'exemple, ils nlTranciurunt tou^ leurs ntgres. Aucune 
iriiMi' ik' rliiiriti'i iif trouva li's ([iiakt'rs iodifférenis. C'està eux que 
l'on liait un comilé pour In l iiilisnlion lies sfluïagcs, mission dans 
laquelle Warner Millins elsa femme ont employé une portion de leur 
fortune. Longtemps on vit madame Fref, de Londres, >e dérouEr 
lout eatiire à l'amélioration de la prison de Nevgste, sentine qu'elle 
parvint ft purifier. Des missionnaires, choisis dansleursein, acceptent 
Ib tiche de visiter les écoles, les hépitaux, et de remplir sans osten- 
latioD, sans amour de vaine gloire, le rûlc de consolateurs et de bicn- 
faitean. Quelques singularités de leur vie ont pu prêter au ridicule, 
nais la calomnie n'a eu aucune prise ni sur leurs mcDun, ni sur leur 
conduite. La pureté, la loyauté, l'amour ia travail, hi sobriété, la 
:gravitË , la déc«ice règlent lenn «cUods. Ib n'atbchent de prix 
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aux choses qu'en raisou de leur ulilLlé, el sont trop portés ii (ii Jaigner 
les arts, luxe de l'existCDCc humaine. Voilii le principal écucil da 
leur doctrine. Elle exclut la poésie, elle étouffe i'Imagioation, elle 
lepoune lessatîsfactioas délicates de l'esprit et des sens. Cependant la 
grandeur des rues se retrouTe chez eux à propos des travaox indus- 
triels. Leur colonie de Coolbrookdale en offre la preuve; les procédés 
le9 plus avancés y ont trouvé une application précoce. Des chemins 
de fer, un pont d'une seule arche, jeté sur la Saverne, un plan incliné 
pour les bateaux, sont autant de témoignages du génie industriel de 
ces religioonaires, et sous lears mains cette vallée angldse est devenue 
un asile de paix, d'ordre, d'activité et de bonheur. 

Les tunkers et les shakera peuvent être conddérés comme des 
nuances des quakers dont ils ne se séparent que par quelques biiar- 
reries religieuses. La communauté de biens, Tacultative chez les 
quakers, est ici, dan« bien de cas, obligatoire, et les élablissemenls 
ont souvent oiïert le même aspect patriarcal, la même physionomie 
louchante. Ephrata, New-Labanon ont eu ou ont encore ce carac- 
tère. Le eélibat semble i^tre la ri>)tle de ces communautés ou plutét 
de ces colonies religieuses et ogricoies. A New-Labanon , on lit ces 
mots sur la porte de ia maison de correction : « lis sont hors de la 
grâce, n Les memuunilcs partagL'ul, avec les quakers, l'borreur du 
service militaire. Pluliit que de céder sur ce point, ils ont préféré 
l'evpatriotion : ils occupent quarante villages daus la Russie méri- 
dionale. Les baptisles, les anabaptistes et leurs variétés, se rat- 
tachent aux sectes qui précèdent par une tendance à la communauté 
sociale. Les lecteurs de Suède seraient plutôt des illuminés è la 
manière de Swedenborg, absorbés dans la méditation des Écritures et 
dans la rcclicrche d'une exégèse mystique. Les doukhobortses, uàût- 
matiqu es grecs, vont jusqu'à la promiscuité. Les sandemauieos , lea 
adamites, les giassites, les millénaires et une foule d'autres se con- 
fondent par quelques aKînilés plus ou moins caractéristiques, et rap- 
pellent rorgauisalioQ conventuelle mêlée i des combinaisons sociales. 
Dans presque toutes ces sectes, les agapes ou repas en commun, font 
partie de la rëg^e et remplissent un rAle. 

Un essai caractéristique dans les mêmes voies est également celôi 
des misions de l'Uruguay et du Parana. Ces missions ou riiaaion»^ 
fondées par les jésuites, semblant avoir été soumises i un régime 
patriarcal, mêlé de discipline catholique. Il n'est pas douteux que les 
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Indiens ne lui aient iù lonetemps un bonheur qui lei a tuisdepub 
qu'on les a violemment sAparis de leon ciTiUiateiin rallgleui. La vie 
de ces lédoclions tendait ï faire paiser dans la pratique la fraternité, 
le dËToaement mutuel, l'obëinBnGe naïve det {iremiera iges du cbrls- 
liaDisme. La communauté j eitatait pIulAt dans lei mmuia que dans 
les lois. Checnn y avait son champ, son troupeau ; mais il existait, en 
dehors de celle propriété individuelle , un domaine apparlenant k 
tous, exploité par tous, qoc l'on nommail la possaaion de Ditu. Les 
produits en étaient affectés h l'entrelien des inDrmes, à la gùérison 
des malades, aux frais de la guerre, aux calamités causées par la 
diielte, an payement du tribut envoyé au nii d'E^tpagne. Quant aux 
hameaux, bAUs sur nn plan uniforme, ils réunissaient les conditions 
désirables de salubrité, d'harmonie et même d'élégance. Ca colonies 
Élaienl heureuses et DoriEsanles lorsque la jalousie de quelques ordres 
rivaux parvint, en 1760, à faire expulser les jésuites des contrées 
bré^liennes. Aucun de ces éteblisseinenls ne pdt survivre i cette 
épreuve. Privés de kun foodateur», Ils succombèrent tous. La valeur 
d'un régime sociétaire lient plus qu'on ne le suppose aux détails d'une 
application inlclligenle et patiente. Les missions de l'Uruguay en 
sont la preuve 

J^ suivre cette récapitulation bien incomplète, il est aisé de se con- 
vaincre que les idées de réforme sociale, rcucontrent toutes, en 
remontant les Ages, leur source cachée, leur filiation mystérieuse. 
L'absorption de la famille dans la communauté qni préoccupe à la 
fois Saint-Simon, Fourier et Owen, se retroora dans Platon, dons 
MoruBi chei les esséniens, cbex les moraves. Si la formule difl^re, 
le principe est exactement le même. On pourrait le reconnaître 
encore dans Nicolas de Munster, qui révc une famille d'amour ; dans 
la doctrine du curé de Ferein, qui va jusqu'à l'abolition de l'héritoge, 
en disant qu'Adam n'a point fait de testament; dans les mœurs des 
piélistes et dans le code singulier que Labadîe imposait à ses pîcusa 
i>é(9hytcs. L'imitation va même quelquefois plus loin, et la division 
des castes de Platon en magistrats, guerrière et laboureurs, inspire 
évidemment les trois catégories de la société saint-sîmonienne : les 
(avants, les artistes, les induitrieli. 

■ Sd 1730, les mbiloiia de l'Unignar conmatinl M,S0O IkmlUn, priseDiui 
n eft«ird« 133,iaoltDts. 
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Quant à la promiscuité, h l'émancipation complète delà femme , 
à la liberté et à l'égalité des rapports entre les sexes, l'antiquité avait 
laissé lA-dessus peu de cliose à faire aux plus ardents disciples de Saint- 
Simon. On s vu que Platon lui-même a quelquefois envisagé l'amour 
sous cet aspect assez peu plalooiqae; maisd'outres sont allés plus loin. 
Les sectateuts de Carpocrate , les disciples de Prodïcos i les FloriaDS 
doDt parle ndiaatre pearent passer pour des «mtEDuateais de Lu- 
percales et des mystères de la bonne déesse. Les dalclulstes , les tt»- 
sariens, lesraullipltBiits.lesplcards, lesvaudots', les frères de l'Esprit 
libre, neprofessalent pas une morale plus austère, et lenis assemblées 
pieuses n'étaient qu'an prétexte pour couvrir de noctnmeg orgies. 
N'a-t-OD pas tu an moyen Age au TonquellD marcher, par la conqufite 
4es femmes et la foscinatioD des maris, vers une sorte de théocratie, 
se procurer uue liste dvile è leurs dépens , et se promener dans les 
rues sous l'escorte de trois mille disciples armés? David Geoi^e allait 
plus loin en théorie, et véritable précurseur du chef de la famille de 
la rue Monsigny , il disait : a La promiscuité des conjonctions sert i 
« vaincre la chair, àdevenirspîritiiel, et à avoir une postérité sainte, a 
Le persan Mazdali n'était pasd'un autreavi9;BahmouD-Bof,lebrame 
philosophe , admettait aussi qu'il fallait faire quelque chose pour 
l'autre sexe, et Frank, juif de Valachie, s'élevait contre la prière hé- 
braïque, qui dit : iBénis sois-tu , créateur, de ce que to ne m'is 
» point fait femme, d Les femmes, de leur cttté, n'ont , dans aucim 
temps, renoncé & se faire par leurs mains la place qu'dies méritent. 
S'agît-il d'une émancipation tnlellectaelle, on rencontre Hypathie qui 
succède h la chaire de Photin ; Agapie , chef d'une branche de gnos- 
tiques ; Priscilla etMaximilla, fondatrices de sectes ?S'agit-i1 d'éman- 
cipation nij^iiqiiL', on IrouveM"' Brohon, M'" Schurman, Antoinette 
Bourignon, M"° Cheret, Jane Leade et la baronne de Krudener. 
E ïïfl^ BjjgWM'yote d'une toancipation paiement sensuelle , lecboix 
des niiii'ilMiilllfciIlKHlffîtiiiiiiiiiiil , et il suffit de citer, comme.célèbres 
par leurs écarts , Marguerite Porrette, Gnillermlne la Milanaise et 
d'Abantonne, la grande prétresse des Turlupins. Oo le vdt, la femme 
libre n'a manqué à aucune époque. 

Les parodies de la mission du Christ ne sont pas rares non plot. 
Une femme, GemaïmaWUkinson, prétend que Jésus s'est Incarné en 
die et loi a transmis le don des mliscles. Elle convoque ses diidple] 
en disant (n'^e va marcher sur les eaux. Quand ils sont ranmbléi : 
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■ — Croyei-vou8 en raolT lenr dlt-«Ue. — Oui , répltqaent-lts. — 
Très-bien ! pourauit la propbétene , alors le miracle n'est pas néces- 
saire. » Van Helmontse bit envelopper delangeset exige qu'on ledé- 
po.sc dans une ètable ; cela suDlt pour qu'il se croie unCbrist. Un juif > 
de la Moldavie se choisit douze disciples et affecte de. ne parler qu'en 
paraboles. Toutes les lubies ont des représentants. Cci:\-ci , comma 
les milténuires, attendent luréapparitiiin ileJL'stis:i jour , h heure Hie, 
et le président Agier, supputaut il'après Isaïe, va jusciu'à fixer cet é»é- 
ncmentiila date de 1819. Ceux-là, rêvant l'unité du globe, le placent 
tout entier dans les mêmes mains , et Isidore Isolanis , précédant 
M. Bûchez , appelle \drieii VI le chef de la république bumnine, 
Fialin, curé de .Marsilly, ]>rnclaiiie à son tour la rcpiililii]iin du Christ 
et compic lif.nifDup , ain>i inio les millijiiairi's, sur lu vernit! du pro- 
phète Elio. Co second av éiifiiicnl du rcik'tiiiJtL^iir doit iUu aijt'om- 
pagné d'une grande félicité terrestre , et comme l'a dit Suiut-Simon 
après Papias, Lowth et Bellam;, da la rébabilitatiou de la chair. 

Les tendances su panOélsme , inbérsnteB à la croyaix» (aiDt«imo> 
ntenrie, rerivent dans cette brmale des templiers : ■ Dieu est toot 

■ cequicsiSteitoutestlBcréi.DienitaDtsouveraÏDenieBt intelligent, 

> ducooe des parties qui le coostituent est douée d'onc porUoa de 
» son iQtdllgence. > Les doctrines dif nivellement absolu , tel que le 
concevait Babeuf , respirent dans caque disait Muncer, le fougueux 
anabaptiste : n Nous avons un père connnun, Adam. D'où vienldsoc 

> la différence des rangs et ites biens? Pourquoi gén)i(Bons-iK>oi4ani 

> la pauvreté, taniKs que d'autres nagent dans les délices? fTavous- 

> nous pas ihoit au partage des biens qui, par leur aature, sont faits 
« pour étrepartagéssans distinction entre tous? Bendez-nous, riches^ 

■ du siècle, rendei-nous ce que vous retenez injustement- a Les 
préoccupations sur te sort des classes pauvres et l'organisation d'ua 
travail moins léger pour tes uns, moins burd pour les autres , sont 1» 
base et le but de toutes les utopies demeurées h l'état spéculatif , et 
de toutes les associations qui ont passé pas les épreuvesde ta pratique. 
Le principe était écrit dans l'Évangile : H sulfisait de l'en dégager. 
Les scrupules de M. Oncn sur le droitqu'n la société de rendre Ifo- 
dividu responsable de ses actes, défrayent les doctrines des antino- 
méena', des pélagiens , des fomilistes, des nécesBariena , des dëter- 

' Les anlinonfaiB prf iradiat qoe Itoami est irrceponsablc de M» ida put* 
<pt Unii-Chrin.*, WHMnlmwUirlj lapuii, mili euun «ckMi rtnait. 
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mînistcs. Doctrine humiliaDte poar rbomne et qoe d'Alembert a 
ruinée por une pensËe aussi profonde que juste i « Quelques argu- 
I nients, dic-i), que ronveid]leopposeranaeotiment,à1a conviction 
1) intérieure de la liberté, l'homine agira toujours comme ^il était 

Ainsi noire siùclc n'a pns lo prii ilége des théories aventureuses ; il 
ne fait que continuer un mouvi'ment dont il est tUSe de pén^W 
les origines et de fixer la généalogie. L'esprit humidu , enfermé dans 
la prison terrestre, ade tous les temps cherctié une issue et aspiré à 
des découvertes dm le» champs de l'idéal. De lA ces analogies, ces si- 
militudes. La continuité des mêmes efforts ne prouve qu'une chose , 
l'utilité de la poursuite et la grandeur de son objet. C'est le problème 
de la vie, p61c où tend la pensée, même quand elle désespère de l'at- 
teiuiire. Sachons donc gré aux hommes qui se dévouent ï la tftche de 
sonder les abîmes et de s'élancer vers l'ioconna; reapectoni-les, même 
qnaod ils se trouvent; jngeout-Ies sans espcit de s^st^ne, sans esprit 
de déidgrement, cir 11 est possible que l'un d'eux rapporte enfin 1 
nos sociétés flotianles, la branche d'oUTler, le nmcan de pais i gage 
d'allîanee entre la tene et les denx. 
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CHAPITRE II. 
SAINT-SIMON ET LES SAINT-SIWONIENS '. 

Tant que le uint-uiDonisme est demeuré debout avec ses prétea- 
tiona eidoslTes et ses allures étranges , nal bon esprit, en dehors du 
noyau des adeptes , n'a pu avoir ni le désir, ni la pensée de s'occaper 
i fond deies théories. Alois tonte lonange e&t été priieot maufaise 
part; tonte critique se serait trouvée en coocurrence avec des pour- 
suites judiciaires. L'école nouvelle était d'ailleurs si flëre d'elle-même; 
die se préseatait avec un tel aplomb , elle avait une foi si robuste 
dans lasupériorité de ses doctrines, qu'on n'osait pas se commettre au 
sein de ce monde de féeries, encore moins verser des paroles de désen- 
dtantemeut sur ces Jeunes et ardentes convictions. Ensuite , com- 
nentauraiton posé les termes dudébatt sarqnel terrain auraiton 
porté l'eiamen? K l'on niait ou l'on marchandait la prémlssesaint- 
simontenne, on était récusé? on restait désarmé si on l'admettait. La 
discussion roulait ainsi dans uncercle vicieux. 

Un autre obstacle existait. La religion fonctioonait sans doute; 
elle avait ses prêtres, elle avait mÔme ses temples, comme oo le verra, 
mais sa loi lui manquait. Lcïloïse de cette révulallou [l'avait pasécrit 
ses tables. Il avouait lui-même que la grande inconnue du problème 
social n'était pas dégagée , ne pouvait pas se dégager encore. Il se 
disait Mesaie sans doute , mais Messie incomplet , obligé de chercher 
en d^ors de lui ce qui manquait à sa formule synthétique de l'ho- 
manilé. Deleur cAté, ses néophytes employaient leurs veilles i des 
études sérieuses et à de grauds travaux préparatoires. Lors donc qu'on 
voyait CCS hommes si jeunes al presque lout, si consciencieux , s'uoîr 
pour la recherche des grandes vérités mornies, philosophiques et rcli' 
gieuses, s'embarquer sur l'océan orageux du doute, dans l'espoir 
d'aborder un jour inn monde nouTeanï quand on les voyait mettre en 
conimnD leurs pouées en mbue temps que leurs higa, cherdier la 
lumière au milieu de ces théories conftases , on hésitait à condamner 
cette lentatiTe, on s'abstenait, on attendait. On savait que, dans leurs 

>fiaUenlB3ï. 
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rénoloDS iDUmes , ces audacieux penseurs agitaient avec une grande 

liberté d'esprit les myslcres ëterncts, ècuell de l'orgueil humaio ; ou 
doulait toujours, et avDc quelque raison, que tant d'efforti , tant d'é- 
nergie , taul d'uri};in3lité vinsseût aboutir seulement k des résultats 
négatifs. Qa se taisait, on devait se taire. 

Aujourd'hui ces motifs de réserve n'eiistent plus, 'au même degré 
du moins. La phase active et militante du saint-simonisme est com- 
plètement terminée ; il a dit à peu près ce qu'il pouvait dire, fait ce 
qu'il pouvait faire. Sa synthèse est complète en ce sens qu'elle com- 
pose la somme totale des forces mises en commun, et qu'elle a touché, 
dans ses dernières tentatives, à la limite de l'impuissance. Les diverses 
théories que la foi nouvelle se sentait la mission d'enseigno* ont été 
proclamées, les unes hardiment , les autres timidement. Elles ont en 
lepritilégcdesecouer d'un long sommeil la propriété et l'héritage , 
puissances invidahles jusqu'à ce jour, et il se peut qu'en faisant aa 
travail une plus grande place , elles aient pressenti les tendances des 
cliOissUons futures. 

Il est dans notre conviction qne le saint-timonlsme aura été 
plus profitable et plus récond comme menace que comme appel. S'il 
a rallié peu de gjmpalUes an dehors de sa petite sphère d'adeptes , 
eu revanche il a effrayé pluaienra privilèges qui s'étaient promis une 
mardiecalmeetlente vers des envahissements ultérieurs. Voil& le ser- 
vice leplui réel qu'il ait rendu. Ilatout critiqué avec verve, avec esprit; 
mais il s'est montré impntannt pour tnniTer une lunne fonnule d'or- 
ganisation. Nons vonliom iniUquer ce fait avant d'entre dans «m 
hislmre. Nous désirons constater anan que l'heure actuelle est bien 
cbdrie pour un eiamen de ses travaux. On doit aux morts la vérit£ 
tout entière. 



I. SAINT-4IH0N. 

« Levei-vonS) montieor le comte, vous avei de grandes choses à 
faire. > Cest avec ces mots que se fusait éveiller, à dix-sept ans, 
Saint^mon, îisa, s'il faut l'en croire, de Cbarl«nagne, et incontes- 
tablement porteur de l'un des plus beaux noms de noire histoire. 
Nulle vie ne fut, en effet, pins tourmentée que la tienne, plnsorigi- 
utie, plus aventureuse. Soldat de l'indépendance américaine, il ser- 
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vtit SOI» Wufaingtm et pun adoncl à vingt-broia an. « L> guerre, 

■ en elle-même, ne m'intéreitait pu, diUI; mai» ic seal but de la 
» guerre m' inlère«sait vivement) etMtintMtm'en faisait npporter 

■ les trovaux sans répugniDce... Ha looatk» n'était pas d'Ûre sol- 
» dat; j'étais porté k un genre d'activité likD diUïrent, et je pais 

> dire contraire. Etudier la mardM de l'eqirît Inuniint pour tra- 
R veiller ensuite au perrecUonneraeDtdelactfilinlioa, telEtt lebot 

■ que je me proposai. » 

La lérolnlioD rraui;itse trouva Saint-Simon en Espagne < . Revenu 
Itals, et jaloux de se tenir à l'écart des aifaîres politiques, il tourna 
MB acUTité vera des spéculations et trafiqua sur les domaines natio- 
nanii en compagnie d'un FrussicD, le comte de Roedern. Saint- 
Smon déclare dans ton autobiographie , et sa vie témoigne en faveur 
de ce fait, qu'il ne désirait pas la fortune comme but, mais seulement 
comme mojeo. << Fonder une grande école idenUBque et un grand 

> étaUEneneot iadoBtikl,iiBilà qndle fiit mon nibitloD, » teritm 
lul^nâme. 

Sa prendère aaociatioa ne fut ni loagne ni beareuie. Eu 1797, 
n se retira des affaires, ne prenant pour sa part que 144,000 livrs, 
Le reste, qu'il laissa au comte de Ba»dcm, fut perdu. Dès lors Saint- 
Simon s'inlerdit toute autre entreprise du même genre. La période 
eommerciale de w vie était close ; il abordait la période scientifique 
«t apériawalile. Peur s'initier inx ludimeBts de latciesce, ilse dt 
icolier k la nwBîère des grasda se^piearB, eu atUrMtlea|irofetieon 
chez lui, au lien d'aller cliei eux. Logé d'abord en face de l'écide 
polytechnique , il re^ut à sa table des phy^eos pour apprendre la 
physique, des astronomes pour apprendre l'astronomie; il sema (à et 
li, dans tout le corps enseignant, des piâces d'or qu'on oubliait de lui 
rendre. Quand il eut acquis de la sorte asseï de notions inothéma- 
tiques, il se rabattit sur les phj'siologisles, et déménagea pour s'établir 
pr^ l'école de médecine. Ainsi, il étudia , non sans quelques frais, 
mais avec toutes ses aises, d'une part la science des corj» bruts, 
ii'aulrc part la science des corps animés. 

' A I ilgo <lo ilix-iicuf iDs.Siini-Siinon mit envolé tu lïce-ioi duUtiiqiic un 
rarmoiiD Bur Ja JodclIou Aa deai ocùds iu Inieis de l'iillimc de FiiDimB. Sii bdi 
|iluB Urd [l propou lu gonTancmciit Mpignoi un plan de canal qal devait ètiblh 
uDc ligne mvi^ble de UadiU i le mer. L'Idée d'eppHiiiui l'amii ini tnvaux 
d'oliUtt pnbUqiie le innve ta fcnne diM n projet. 
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L'eipérience qni suirit ftit celle des voyages. Saint-Simon parcourut 
i'Anglelerre et l'Alkmagno, ne rencontrant dans la prewi^e aucune 
idée c^it^ et neuve, lurprenuit l'autre m milieu de sa pUlosophie 
mystique, état d'enfraoe de la scienoe génârale. Il ne rapporta rien 
de cette expériencet A ce n'est la preuve personD^ement acquise 
d'une situatioo srriËrée et eonfnse. C'est à l'époque de cette tournée 
européenne qu'il faut raUacher la viiite étrange que Saint-Simon fit 
à madame de Staël, et h proposition plus étrangeencore. De passage 
i Genève, le phHosofilw demanda la favwir d'être retn & Coppet ; et 

-à peineeatréi — «Hadame, dlb-ll li la bannie, vosi êtes la femme 
» la jdosextraordhiBiredamondB, conmej'en sotsThommelepIns 
> estraordioaire : à nous deui , nom ferions sans dovte nn enfant 
» encore plus exlraordinaire. » Madame de Staël eut l'esprit assez 
bien fait pour prendre la proposition de bonne part. Elle en rit. 

De retour de ce pèlerinage, Saint-Simon se livra à une autre expé- 
ricoce; il épousa mademoiselle deChampgraud, aujourd'hui madame 
de Bawr. a Je voulais user du mariage, dit-il lui-même, comme d'un 
B moyen pour étudier lessavoits, chose qui me paraissait nécessaire 
a pour l'exécoljon de «oo entreprise; car pour amélitn^r l'organi- 

.■ sation du système scteDtUque, il ne suffit pas de bten cemtallce 

• la sitoallon du savoir IniBaiR : il faut eocore saisir lUEèt ^ne la 

■ culture de la science produitsnrceusquiB'f livrent ; il faut appré- 
, ■ cier l'influence que celle occupation eierca sur leurs pauioni, wr 

• leur esprit, sur l'ensemble de leur moral et sur ses diO'érentes par- 

■ tics, n Cette étude fut la plus coûteuse de celles que S»nt-Slmon 
avait réalisées jusque-là. En bals, en dînera, en soirées qu'il regu- 

,dut comme une iwirc« féconde d'eipériencei, il dévora toute la 
somma qui lai restait de sa liqnidalioa avec H. de Bodern. Ce fat 
une sorte de tourbillon qui dura douie mois. Calme au millen de ce 

, bruit, jugeant les autres sans en être jugé, essayant toutes choses, le 
mal et le bien, ic jeu, l'orgie, l'entretien décent, la discussion élevée, 
pour avoir l'expérience de tous les caractères et de toutes les posi- 
tions; gastronome, débauché, prodigue, mais par système plutôt 

^oe par instinct , Saint-Simon vécut en un an cinquante années ; il 
se prédi^ta dans la vie an lieu d'y marcber, sOn d'acquérir avant le 
temps la science du vieillard ; U usa et abusa de tout, pour pouvoir 
bire, un jour, tout entrer dans ses calculs; il s'inocula les maladies du 
siècle, aSn d'en fixeiplus tard la plqsiologiecomplèta. C'était une vie 
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purenientexpénmentale'.lajugerBupoiDtdevucordiiisire eût été folie. 

H Si je vois un homme, disait-il, qui n'est pas lancé dans la carrière 
de la Kience générale fréquenter les nuisons de jeu et de dâMuche , 
ne pu rnir avec la plus icniputeasa attention ta aociété des perumneB 
d'une immoralité reconnue , je dirai : Voila nn homnie qui se perd ; 
il n'est pas heureusement né ; les habitudes qu'il contracte l'aviliront 
h ies propres yeu\ et le rendront par conséquent souverainement 
méprisable. Mais si cet homme est dans la direction de le philosophie 
théorique ; si le but de ses recherches est de rectifier la ligne de dé- 
marcation qui doit séparer les actions et les elaaer en bonnes et mau- 
vaises ; s'il s'elTorce de trouver les moyens de gnérir ces maladies de 
l'intelligence humaine qui nous portent i. suivre des routes qui nous 
éloignent du bonheur, je dirai : Cet homme parcourt la carrière 
du vice dans uue direction qui le conduira nécessairement it la plus 
haute vertu. » 

Vertu ou vice, Sftint-Simon s'y ruina complètement, et alors, 
au lieu de pouvutr trancher du Slécène vis-à-vis de la science , ce 
fut au tour de la science de l'aider et de venir à son secours. Elle s'y 
prit moins magniGquement que lui , car elle destinait le philosophe 
à une dernière expérience, cdie du besoin et de la misère. Pres- 
sentant cette épreave dn besoin, Ssint-SimonaT^td^jelé le plan 
d'une TémnnéraUon populaire pour les savants et les hommes de 
géaie , dans ses Lellrts d'un haUlanl de Genive à ses confcmporonu, 
morceau bizarre qui trahis<>ait le lour de ses idées, n OuTtei, 
» disait-il , ouvrez une souscription devant le tombeau de Newton, 
» souscrivez tous indistinctement pour la somme que vous voudrei. 
» ~ Que chaque souscripteor nomme trois mathématideus, trob 
» physiciens, truis chimistes, trois physlologlstei, trob Ultératems. 
I trois peintres , trois musiciens. — BenotiTdez Ions les ans la 

■ souscription; partagez le produit de la sonseription entre la 
• trois mathématiciens, les trois phyiideot, etc. , qui auront ob- 
» tenu le plus de voix. — Les hommes de génie joairont alors d'une 

■ récompense digne d'eux et de vous. » 

Tel Était le thème. Le développant dans une série de lettres, Saint- 
Simon partageait l'humanité en trois grandes catégories , cherchant 
è prouver à toutes , et avec des a^ments appropriés k chacune , 
l'excellence de sa méthode de rémunération ; puis il établissait la foi^ 
mule sidvante : le pouvoir spirituel entre ks maiiu des savants; le 
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pouvoir temporel eolre les mains des propriétaires ; le ponfolr de 
nommer les individus appelés k remplir leg foactiODS de grands dbeb 
de l'humanité entre les mains de lont le monde : pour salaire tax 
gomemanlB, la cooMdtetion.— Twt ced. on le TOit, a pen de 
Taleur ; c'est dn Platon et du Moros h l'état d'amalgame ; c'est na lèm 
après mille rêves, une innocente ntopie qui setennine par une pro- 
sopopée : <• Rome renoncera à la prétention d'être le chef-lieu de 

> mon église ; le pape , les cardinaux , les évéques et les prêtres ces- 

> seroat de parler en moa nom , etc. > Le seul fait qui résulte de cet 
opuscule, c'est la tendance du Ihéosophe, déjà rorlcmeiil accusée. 
Celte tendance se caractérisa mieux par la suite, lorsque ses travaux 
de philosophie et d'économie industrielle semblèrent appeler la religion 
comme lenr dernier cwoUaire. 

Uais d'suto «mages devaient jalonner cette route. Le premier 
fut une réponse i un programme de Napoléon. Napoléon avait dit i 
l'Institut : ■ Bendez-moi compte des progrès de la science depuis 1789 ; 
* dites-moi quel est son état naturel et quels sont les moyens à em- 
» ployer pour lui faire faire des progrès. ■ A cette question , Saint- 
Simon avait répondu d'abord par son Inlroduetùm aux (nwauB tcim- 
Hfijua du dix^netmime niel; vaste étude qu'il ee seotit lui-même 
incapable déborder , et qu'il rédoMt i des {oopcntiODa plm acadé- 
miques dans KS LtUna au hunau du longitudta. Li , comme on le 
pense, il n'accepta le programme de l'Institut que comme prétexte 
et comme cadre. Au lieu d'y recevoir l'impulsion , il la donnait ; aa 
lieu de régler le passé , il arrangeait l'avenir ; il faisait de la prophétie 
quand on lai demandait de la statistique. La pensée fondamentale dn 
travail était toojonis de pousser les savants vers une œuvre de réor- 
ganisation. Il disait ; ■ Depuis le qnindème riècle jusqu'à ce jour , 

> l'institotion qui unissait les naUons raropéennee, qni mettait nn 

■ frein à l'ambition d^ peuples et des rois , ^est snccestivement af- 

■ faiblie ; elle est complètement détraite aujourd'hui , et une guerre 

■ générale, une guerre effroyable, une guerre qui s'avance comme 
» devant dévorer toute la population européenne , existe depuis vingt 
» ans et a moissonné plusieurs mitlious d'hommes. Vous seuls pouvet 
X réorganiser la société européenne. Le temps presse , le sang coule ; 
V hAIez-vous de prononcer. ■ Comme gage d'union et de progrès, 
Saiat-Kmon concluait en demandant une sorte de megistfsture intel- 
lectuelle, magistrature d'ouest issue, comme dérivation logique, 
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la hiémrciiie des capacités, bise de la famille saint- simonienne. 

Ce travail a'est pu le seul qu'ait laiuéSaiul-SimoD sur ces matières 
phlIoM^ques. Les LeUns aur l'Encytl^yédî», la MémoÎTei Mtr la 
srmÀMionttmrlaSeùnee d«l'k«mm»,ao lapportentà oeUe^jMiqDO 
et à celte série d'études. 

Pendant que le réformateur poursuivait ain» une lAcbe pénibleet 
méconnue , de grands ê>Énemcnls politiques agiloient.la France et 
l'Eurupe. La restauration venait d'arriver , et avec elle se tnaaifestait 
un retour vers les noms d'une Importance historique. Saint-Simon , 
pauvre alors , vivant de secours, et simple copiste au mont-de-piété, 
1 raison de mille francs par an , eût sansdouteété admis buï faveurs 
de la cour nouvelle, si la direction étrangede ses idées n'eût élwgné 
de lui toutes les offres et toutes les aviacea '.Ou ue fit lien, on ne 
pouvait ricD foire poBr un Bowtmir penll; il resta cem^étaneDt 
eaMié. Aoaù, i peu d'années de 1^ en 1816) pabli»t4l une brochun 
ions le titre de Parahote , dans laquelle les susceptîlùlilés du grand 
seigneur froissé se luissciit apercevoir, ftien de plus birdi , de plus 
Uisrre, et de plus vrai au foud que ce {HHnphlet, espreBioa d'une 
rancune plutôt que d'un système. 

aNous supposons, y est-il dit, que la France perde Kibitanent ses 
dnqua nie premiers pliysLcieos, ses cinquante premiers peintres , ses 
dnqu an te premiers poètes, etc. etc., {nn'ila nom«nckJure], en tout 
les trois mille premiers savants, artistes et artisans de France. 

» Comme ces hommes sont les Français les plus esentiellement 
producteurs, ceux qui donnent les produits les plus imposants, ceux 
qui dirigent les travaux les plus utiles à la nation, ^ qui la rendent 
productive dans les beaux-arts et dans les arts et métiers , ils sont 
réellement la fleur de la société française; ils sont de tous les Fran- 
çais les plus utiles i leur pays, ceoi qui loi procurent le plus de gloire, 
qui bâtent le plus sa civilisation et sa prosp&ité. Il budrait i la France 
an moins une génération entière ponr repotunr ce malbeur; car les 
hommes qui se distinguent dans les Ifanu d'une utilité positive 
sont de véritables anomalies , et la nature n'est pas prodlgoe d'ano- 
malies surtout de cette espèce. 

' Lt Mal homms qui vint «ion m NMon de Sdnl-SiiDOD d'ara mnthw deac% 
est an Bomaié Biard , iutnfali ion cai^ji. Cet uni dèvoai oldlgn la philosophe 
àquillctciplinia monl-ds-piil4 , tomme iDdJ|iui de lai, le itcuellUt diDB u 
■BiiioD. psuriul Ion i tta besoins el fit mSme Imprimée i ta tnilt la pinnlers 
«untgodeioa Ule. 
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a PasMnsâDDC autre sapporitioo. Admettons que la Fraoce coa- 
sene tous les hommes de génie qu'elle possède dans les acieDDesdaiis 
' les beaux-arts, et dans les aitsct nitien; mais qn'elle lit le inrihear 
^perdre, le même jour, Motufeari frère dnroiimoDsdgnenr la doc 
d'AngouICme, momeignearledue deBerrl.raonselpearleducd'Or- 
lians, monseigneur le duc de Bourbon , madame la diichc^ d'An- 
goulëme, madame la duchesse de BerrI, madame In linchcssc d'Orléans, 
madame la duchesse de Bourbon et mademoiselle de Cundâ; 

> Qu'elle perde en mâme temps tous les grands officiers de la cou- 
itmne, tons les ministres d'Ktat, tous les mattrcsdes requêtes , tous 
tel maréchaux , tous les cardinaux , archevêques , évèqncs , grands 
ficaires et chanoines, tous les prérels et sous-préfets, tous les employés 
dans les minlsléres, trustes jogcs, et en sus décela, les dix mille pro- 
priétaires les piusriches pannf ceox qui rivent noblement. 

D Cet accident aOligerait cerlainement les Français, parce qu'ils 
sont bons, parce qu'ils ne sauraient voir avec indifférence la dispari- 
tion subito d'un aussi grand nombre de leurs com pal ri o(es. Malscetle 
perle de trente mille individus, réputés les plus importants de l'ElA 
ne leur causerait de chagrin que sons un rapport purement seoti- 
nental, car 11 n'en résulterait aucun mal pour l'ËtaU 

> D'abord par h raison quflaenltlfèa-fadtedaraiifdirlei placn 
qnt seraient devenues vacentes. Il eiiite un grand oontm de Fran- 
çais en état d'exercer les fonctions deftireda roiMMriUmqueHiio- 
Ëicur; beaucoup sont capables d'accaparer les [riaoadai princes (ont 
au^i convenablement que monseigneur la duc d'AngOOifime, mm- 
seigneur le duc d'Orléans, etc. 

. ■ Les antichambres du (^Ateau sont pleines de courtisans, prêta è 
occuper les places des grands olHcïers de la couronne; l'armée pOMède 
nne grande quantité de militaires aussi bons capitaines que nosmari- 
chaus actuels, Qoede commis valent nos ministres d'État IQued'ad- 
mitij.ttra leurs plus en état de bien gérer les affaires des départements 
que les préfets et sous-préfet» présentement en activité I Que d'avo- 
cats aussi bons jurisconsultes que nos juges ! Que de curés aussi capa- 
bles que nos cordinoux, que nos Brche>éques, que nos évéïjues , que 
nos grands vicaires et que nos chanoines! Quant aux dix mille pro- 
priétaires, lenrs héritiers n'auraient besoin d'aucun apprentissage pour 
Eaiie les honnenrB de leurs salons aussi bien qu'eux. » 
Celte moquerie , li dovce et «i fine , fut priie en idwïbIh part.. 
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Les grands noms mis en scène, et troatés \égen aaprès dis noroi in- 
dostriels et sdenliSques Dépassèrent pas condamnation immédiate, et 
voulurent qu*un procès criminel dédd&tde leur importance sociale. 
Ce fut étrange de voir alors le comte de Saint-Simon, le petit-Sis dn 
granit seigneur de la conr de Loais XIT, venir se défendre , derant 
des juges, d'avoir avancé que la mort du comte d'Artobetcelle'da 
duc d'Angouli^me feraient moins de vide en France que cdlo d'un 
habile manufaclurier. Singulier procès dont un BcqaiUement ne fit 
qu'accroître le scandale ! 

Du reste, cette JParoéob , que noos vemHB de dtw , ne fntaux 
yeux de SeInt-SImon qu'une boutade spirituelle , dont ses disdpleg 
ont toujonn contesté l'à-propos et la TsJeur.H acheva, vos ce temps, 
des travaux plus graves et pins complets : La RAtrgtmùalion de la 
lociéli eunpétHne, l'Induttrù, l'Organisateur, U Politise, Usyilème 
tn^lrùl, ta CaUchitmdainduilTidi,kaOpmiotutiuiravret,phi- 
loiophiqutittinduêtneUit. La publication de ces divers onvrages , 
d'an débit difBciie, n'eut lieu qa'k la snite de démardm linmillantes 
et longues. Obscur alors , Saint-Simm se voyait presque toujouia 
.obligé d'aller quêter, de porte en porte , l'anmAne d'un éditenr. Ces 
peines ne Tureot pas les seules. Plus d'une fois l'unique héritier d'un 
des plus beaui noms de France se vit réduit h l'ordinaire du pain et 
de l'eau ; pins d'une fois il se passa de feu l'hiver pour arriver, à l'aide 
de privations personnelles, aax honoeurs d'une coûteuse et ingrate 
publicité. Toutes ces doaleurs, le philosophe les avait prévues : il ne 
recala devant aucune d'elles. Dn jour pourtant, un seul jour, la 
tristesse le vainqidt , et il chercha dans le suicide nu abri cmilre la 
privation ' . Ualsb ballen'ajantatteIntaneimedesparUesorgantqDes, 

' il en fut quitte pour la perte ^n ail. S'il était m«t 4e son fUt,son 
antorité i venir en restait dngolièrement compromise. D*aillenra le 

-complément de sa doctrine eftt manqué k ses dlsdpleit le iVmmau 

■ Bhrd tuu mort, Briali-Slwoa rwU na» t tS M u ii i M. ToM tiqa'll ■ écrit dm» 
«es Hémolns inédtu Hr ici tu uni ât Uum» t 

• Depuis qdaïajoan je niingada pain M Jsbolidï l'un ;j< usiiillc eus Tm et 
Il j'ai vendu jusqu'l nwi bahlu pour finuniT aui fn<i des coplea df KHib mvall. 
Il C'est lo pasalon da 11 idaicc d dn bonbeut pobllc; c'est le diilr do traatet un 
• inoien de lemûan' d'ime uunlète deace l'effcofible tiise dms leqndle toute 
a la seeiilé eotapéeDoe « troave plongia, qoi m'ont fait tomber danl cet iul de 
■ dtlrewc. Aiiui c'cHsani roi^tr que je peni ftiie l'aTeo de ni attkn et demander 
•» lei aeconn Dtecmlies ponr me mettra en fitt de amiiniur man mm. ■ 
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Chrùiianùm n'olstait pas. H mnécot donc , nlêtodiiiilre et 

déliguré. 

On'a m SuDt-Kmon débuter par reipérlence pemmoelle pour 
uTîverftrensdgQenieiitparl><nHedelapre9se,etdlH)miiiedu monde 
deTenir ainsi pnbliciste. Voici maiDteDiDtqn'Il quitte l'oue et l'aotre 
méthode pour le rûle d'éroogéliale et de prophète. Il déserte la 
pratique et la polÉmiiiuc poar recourir à la chaire : « I^n attaquant le 
I) syslcme religieux du mojen tge, disait-il i M. Olinde Bodrigues 

> avant de mourir, on n'a réellement prouvé qu'one chose : c'est 

> qu'il n'est plus en harmonie avec les progrès des sciences positÎTes; 
» mais on a tort d'en conclare que le tjHAaie fcUgienx devait dîspa- 

> raltre en enUer; Ud(rit srailement se mettre d'accord avec les progrès 

> des sciences. > Puis il ajoutait par une sorte de retour vers la réa- 
lité : c La dernière parUe de nos travaux sera peut-être mal com- 

Cette dernière partie des travaux de Saint-Simon, c'est le Nouvtau 

On a tant parlé de ce morceau, oa l'a exalté avec tant d'affectation, 
qu'il nous semble ulile de ramener les choses dans le vrai. La pensée 
de Saiot-Smon, dans son évangile contemporain, n'est ni saillante ni 
nenve. Il iê^t lonjourt d'un plan de réforme leligiense , basée sur 
cet argument i l'usage desschismatiques de toutes les époques, depuis 
Arios jusqu'à H. l'abbé Chfttel, en passant par Luther : que le chris- 
tianisrae a été détourné de ses voies, et que la profanation est aujour- 
d'hui Qagranle dans toutes les églises. L'auteur, après une foule d'an- 
tres, commence par établir une distinction entre la parole divine et la 
parole humaine, cotre les révélations et les Gommentalrei, entre le 
texte et la glose; pnls, ces prémisses posées, il en c<nclnt qne le cbris- 
tianîsn» , progressif de sa nature , n'aurait pas dù s'enchaîner dans 
des liens canoniques; et qn'au contraire, recevant autant d'impntstaD 
qu'il en donnait , agissant sur le siècle comme le siècle agissait snr 
lui , il aurait dù se modifier suivant les mœurs, suivant le pays, sui- 
vant les pent^, suivant les Ages, et ne consener.d'étemel que cette 
parole évidemment divine : ■ Almei-vous les uns les autres. • Le 
Christ n'avait pas dit autrement. 

Quand il arrive au développement de son idée, SainlrSimoo ren- 
contre sa pins belle formule, qui a touileacaractèresd'une vérité hors 
d'atteinte. Du grand principe « Aimes-vous les uns les antro, > Il tire 
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la cooeéqnenceSDÎTante : « La religion doit diriger la société ven le 
» grand bat de l'amélioration la plus rapide possible da sort de la 
■ classe laplnsnombrraseet la plmpamm'. s Tont est lè selon le 
matin. UnKé rdigieuse, infeilKUlilé Hcerdotsie, dniée da cnlle , 
moralité, inDoeoce da dogme. Cest le nouveau christianisme en tr(^ 
lignes. S'agît-i! en elfet de trouver les prêtres du culte régénéré? Il 
vn sons dire que qes prêtres seront forcément et naturellement les 
bommes les plus capablesde contribuer, par leurs Iravaui, à l'accrois- 
sèment du bien-être delà classe la plasoraobreuseet laplus pauvre. 
Seulement il letleà régler te duriz et la hiérarchie des hommes lei 
plascapables. Sarcepoiot,Saint'^Boiin'arait rïea fixé, rien préni; 
il posait sa doctrioe & Tétat purement spéculatif. Dans la pratique , 
rorgsnIsalîoD hièrardûqae des plascapables a été une dilBcuIlé presque 
insoluble. Saint-Simon tournait la difficulté sans l'aborder; il faisait 
delà poésie et non de la logique, quand il chantait un hymne aux 
.pirissanls, aux phiIcMpbes, aux savants, auxartistes en toutgenre, 
pour qu'ils se missent h la tête du culte régénéré, pour qn'ils lé ren- 
dissent majestoeax et beao , ponr qu'ils te relevaiBeat an mojren de 
tous les prestiges et de toutes les magniOcences. Cette théorie péchait 
-par les deux bases , car il fallait tout i la fols que les privil^iés dn 
génie voulussent commander , et que les autres se réagnassent à 

Si cette organisation indécise et vaporeuse laisse beaucoup A dé- 
sirer, en revanche, toute la partie critique duiVoumou ChriÊtianime 
est un travail d'une étude profonde et d'un beau caractère. S'att»- 
quant d'abord au catholicisme , Saint-Simon accuse le pape et ion 
^lise d'héréde tor trots dtett t V L'eoseigiMment vicieox des laïques; 
â° U mauvaise direetioii donnée «ux études des sémi mil ites, et, pn- 
snite, l'ignorance et l'iDcapacité rdigienie des desservants du culte ; 
3° l'autorisation occulte ou patente accordée i deux institntioas 
diamétralement opposées Al'esprit du christianisme, celles de l'inquisi- 
tion et des jésuites : trois erreurs, trois hérésies capitales du catholi- 
cisme, destructives du principe fondamental de la révélation chré- 
tienne : n Aimez-vous les uns les autres ; ■ trois obstacles dirimantsà 
l'amélioration du sort de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. 

■ La dlffireuCB qui eiLste enLif ta lendaDcc chréiiconc el celle deSalat-Smop, 
toDits la dent pré«ccupi«9 du Mrl des paurm , c'esi que li premlèncoaduth 
l'ibnfgiUan et b prlTatinn, b seeoade i k satlsfiwUoa «t i Is lanbianc*. 
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. Si le ptpe est b£réUqne, Luther ne Teri pet nxrint. I^ifter. ma 
yenx de Saiot-SimoD , est hârélique an premier dief , pour avoir, 
quand il était mettre de sa Tormule , quand il avait lable rase devant 
lui, prodamÈ une morale trèâ-lurfricure à Mlle qui peut convenir aux 
chréliens dans l'état actuel de leur civilisation ; il l'est eacore pour 
a'avoir pas, comme Jé§us le disait, organisé l'espèce hunaioe dans 
rintérèl de la classe la plus nombreote et la plus pauvre. Au second 
chef, Luiher esthérËtiquepoorSTOir «doplé un mauvais culte, pour 
n'avoir point appelé , au secoues de sa rérornie , tous les arts qui 
charment la vie, la poésie , la musique, la sculpture, pour avoir pro- 
saVié les sentiments clirétiens ; pour s'Être privé de l'illusion sensuelle, 
de l'Émotion scénique, que le calholicisme avuil si bien mises enjeu. 
Euliii , Lutlicr est liérétique au troisième clief , parce qu'il ordonne 
de lire et de ne lire que la Bible, leclure exclusive, immorale sou- 
vent, féconde en révélations sur les turpitudes humaines, nommant 
de ces vices dont l'cxistenco mâme devrait être ignorée , lecture trop 
méti^jsique d'ailleurg, etqui n'est pu l'une des causes les moloa ac- 
tives du dévergondage nÊbuletix des (liiUm^ies aUemaudes. Dobc , 
sur trois cbels, Luther est hérétique comme le papa l'a été sur d'au- 
tres chefis. L'uD et Vautre oat dévié du grand axieme religieux , du 
but essentiel de toute loi et de tout dogme : l'améltoiatiaiide l'exis- 
tence morale et phjiique de la classe la ptut nombreuse et la plus 
pauvre. 

Pour rétablir le chilstianinae dut sas voiei^ H fallait, Iwjonn 
■uiTaut Saint-Simon, loi restituer un cAté sensad dont l'ahaence la 
frappe de stérilité dans son action sociale. Le mot de Jésos-Cbrîst : 

âlott royaume n'est pas de ce monde , mal compris et plus mal appli- 
qué, avait déterminé, dans la religion romaine, une lutte éternelle 
et opiniâtre entre la matière et l'Intelligence, le corps et l'écrit. 
Cette lutte devait cesser; le culte nouveau devait se produire conune 
un fait à la fois social et religieux, c'est-ii-dire sensuel et spirituel. 

Voilà ce qu'est le A'oucnw Christianitmt , dans lequel l'auteur a 
mérité qu'on dit de lui ce qu'il disait de Luther : /{ a bim eritijué, 
mats iMHOFmMNl doeiriné. De cet opuscule ont découlé, pour lea 
disciples de SalutSimoD, d'abord les deux ou trois épgr^bet de la 
foi nouvrile, puis l'appd aux. capadtéa ponr qu'elles eussent i cod- 
«Kuir an grand œuvre de la rénovation religieuse et sociale ; pnls 
encore cet apostolat, tont de persuasion et d'amour, cette noaveUe 
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commnnton de martjrs à laquelle il n'a manqué que dei bonrrenix 
pli» Tarouchea ; enfin le principe vieux, mais oublié, de l'afl^on 
fïateraclle entre les hommes, base de la nouvelle organisoUon eociale 
qui devra remplacer la force mililaire par l'union pacifique, dissoudre 
l'armée pour enrégimenter les travailleurs. 

— Jésus-Christ a préporé la fraternité universelle, dirent les suc- 
cesseurs (lu philosophe ; Samt-Simon la réalise. L'église vraiment 
universcllt! va paraître ; le rf^giie de César cesse. L'église uniierselle 
gouverne le temporel comme le spirituel, le for extérieur comme le 
for intérieur. La science est «alute. l'industrie est sainte. Des prêtres, 
des savants, des IndostriA, voilà tonte la société. Les cbelï des 
prêtres, les cfaeb des safants, les dieb des indiidrids, Toili tout la 
gouvernement. Bt mt Um M Htm f^Uit, et lonle profession cat 
une fonction rellgtense, nn grade dans la hiérardiie sodale — A 
cHAciTN SELON SI càPACiri; à craque upacité selon sbs 

A cAtédu texte de Saint-Simon, teDo est la glose saint.simonienne. 

Quand Saint-Simon eut écrit ton iVouMSK Chriilianiame, sa santé 
alla dépérissant chaque jour, fiéduit i vivre d'emprunts, en proie au 
besoin et accablé de dettes, il n'en conservait pas moins un calme et 
une sérénité inallérables. En 1825, le mal redoubla ; pendant deur 
mois il ne vécut que d'eau et de bouillon. Le corps s'en allait, mais 
la téle n'avait rien perdu de son activité. Malgré ses souffrances, 
Saint-Simon s'occupait alors' de la fondation d'un journal qui devait 
continuer ses doctrines, et prêchant son œuvre, la suivre dans ses 
développements. Ce journal était la Producieur que le moribond 
n'eut pas même la joie de saluer comme le vieillard du cantique. Le 
19 mai. il monnit dans les bras de qudques disciples , entre aatre» 
H. Auguste Comte et H. Oliode Kodrigaes. 

On n'aurait rien su des détails de cette mort , si quelques témoins 
ne les eussent plus tard révélés. Leur pieuse affection n'a pas , on 
doit le croire, rapetissé le héros. Peut-être même a-t-on eu le soin de 
le draper pour mourir. Voici, au surplus, ce qu'ils raconlent. Saint- 
Simon sentant la rie le fuir, rassembla autour de son litlEsconBdents 
de ses pensées, et leur dit : 

d Depuis douie jonrs , je m'occupe , mes amis, de la comUndson 
la plus capable de faire réos^ notre entreprise (I« Pndtielair) ; 
depuis trtds heures, malgré mes souSïaocei, je cheitlieà vont faire 
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le r^umé de ma pensée. Vous arrivez à uoe époque où des efforts 
bien combinés parviendront i un immense résultat... La poire est 
mûre; vous pouvez la cueillir... La dernière partie de mes travaui, 
ie Nouveau Christianùnte, ne sera pas immédiatement comprise. On 
a cru que toutsfstème religieux devait diqnrnltre, parce qu'on avdt 
réussi i prouver la cadadté dn système catlioUque. On s'est trompé : 
la reltgtoa ne peut disparaître du monde ; elle ne fait que se tians- 
Tormer. . . Bodrigues , ne Foubliez pas ! et souvenez-vous que, poar 
faire de grandes choses, il faut être passionné... Toute ma vie se 
résume dans une seule pensée : assurer à tous les hommes le plus 
libre développement de leurs facultés, o 

11 se Qt alors quelques minutes de dtence, après lesquelles l'ago- 
nisant ajouta : 

« Quarantè-hnlt heures apria notre seconde publication, le perli 
des travaiUeon sera constitué : l'avenir est i. nous, a 

CesmotsdilS) il portarlamalnisa tâte, et raourat. 

Aiui, pour rfsnmer Saint-Simon, il faut le sons trois aspects 
bien distincts ; comme pratiden , comme publlclste , comme réfor- 
mateur religieux. 

Comme jiratlcicn, Il partit de ce fait, que le seul mojen de pousser 
la philoiopliic dans des voies progressives étoit de se livrer à des expé- 
riences successives et personnelles. Cherchant, combinant des actioni 
étranges et inouïes, ou de nouvelles séries «factions, il s'abandonna 
■demroent k beaocoap d'épreaves folles; il fat exlraiagaqt sdon le 
monde, bizarre, Immonl, mal famé; choses qui Iniimportdent peu, 
cor il rêvait nne moralité nouvelle. Toîci comment il définit Inl-mfime 
cette phase expérimentale : 

a 1° Mener, pendant tout le cours de la vigueur de l'tge, la He la 
plus originale et la plus active posihie. 

■ 2° Prendra connaiasaDce, avec «An, do tontes les théories et de 
toutes les juatiques. 

» 3* Parcourir tontes les classes de la société, se placer personnel- 
lement dans les positions sociales les plus différentes , et même créer 
des relations qui n'aient point existé. 

■ 4° Enfin, employer sa vieillesse k résnmer les observations sur 
les effets de ses actions pour les antres et pour sol , et i établir des 
principes sur ces résumés. » 

Dana la setande période de ta île, Srint-Smon récapitula, comme 
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publîriste, les impressions qu'il avait acquises dans sa vie eipérîmen- 
tale ; il ctierclia à les rendre proStebles et pratiques pour le raoïtde 
iadusMel, setentifiqne et {«lilique; 11 enaja par lambeaux son 
sjrstime do doctrine et d'a^kalion géoéralEi, dont la ijnlbèsB ne 
derait se tramer que phis tard dans le Ntmttm CtrûlMnMifM, attlque 
de son monument. 

Eolin , comme rËvfiatear rdigienx, Il coaranna ws travaux aa- 
téricurs, travaux Incomplets et préparatoire!, par la théorie d'one 
cmlisollon tootediréUenne; 11 donna la formule qnl lésamilt , sni- 
Tant tnl , le aeal prlndpe lèHté de l'Évangile , le seul article de foi 
qai fût d'Inspiration divine : ■ La religion doit diriger la wM^é vers 
> le grand but de l'amÉlIoratlon la plus rapide possible du tort de 
a la classe la plus nombreuse et la plus pauvre ; » sentence depab 
et de fraternité, d'amour et d'nnion, qui vaut, à elle seule, tout un 
code de morale ; loi sociale déjk pressentie par le philosoplie dans les 
Lains d'un habiiant tU Genève et dans la ParaioU ; mieux accasée 
pins tard par la RéorganitatiM A la toeUté etuvjiéeiuit , et par ses 
autres ouvrages d'économie Indostridle; malt articulée senlement 
d'une manière formelle dans le iVotweaii Ckrittùmitm», ce testament 
de Sainl-Simoa. 



D. PBBHIËRE ÉPOQUE. 



Le ProdueUtir , on vient de le voir, fut fondé sur le lit de mort 
de Saint-Simon. Légataire de la peusée du maître , M. Olinde Ro- 
drigues chercha è s'associer quelques esprita sympathiques : il trouva 
alors, et successivement, MM. fiozard [quisignait Saint-Amand] Eo- 
fanUn, Cerclet, Buchet, et d'autrea encore, qui ne suivirent pas 
ou ebaDdonnèrent i mi-chemin l'œuvre de propagande saint -si- 
monieone. Le Producteur ne pouvait, ne devait pas étro une chaire 
exdnslie ponr la nili|^ eacore au bercaan. Les lUsciides que SaiaU 
Slmon avait laissés n'Malait ni aMi nombreux , ni aaseï ridies pour 
pouvoir repouser une rédaction et une o^anisation étranglât. Une 
sodM en GODunandite sa Carma pour la snbUcallon d'une fesille 
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destioée en grande partie A des artides de technologie et de statis- 
tique induslricl1c9. L'inicnlion des prindpaux coopéraleurs était bien 
de foDder une écoie, mais \c plus grand nombre se bornait à exprimer 
des senLiments indïsiducls cl des opinions Isolées. 

Calait d'ailleurs à une époque où l'ou avait h se dércodre sur an 
autre terra io qœ celai des idéea spéculatives. Coraine la rëaclioa 
inlitiqiM deveuit diaqne {oiir pins intolérante et plus oppressive, 
la résistance des sentimeals et des intérêts s'organisait h l'ombre dn 
libéralisme. Cette formule, diHit on a reconnu plus tard le vague et 
l'iropuiasance, régnait alors et passionnait les esprits. L'un des chefs 
futurs du sain t-si monisme , celui qui devait prêter i la doctrine 
l'appui d'une dialectique vraiment vigoureuse, M. Bâtard, était lui- 
même un chef de carbonari échappé comme par miracle à celte 
échaulTourée de Colmsr et de Béfort, où Lafayette joua si brav»- 
■nent sa tète. Les forces Tives de te France étaient aloi^ tendues de 

Plaeh de li sorte entre deus camps sdurnés, les disciples de 
Saint-Snwn soraient été mal venns à faire entendre une parole 
toute paci6qae. Enseigner le dogme da maître, prêcher l'autorité i 
une époque où l'on abusait de l'autorité, parler d'un christianisme 
nouveau k des populations que fatiguaient les prêtres, déployer la 
drapeau d'an scbïsm* en face des sosceptibililés orthodous du mo- 
ment) c'eût été se vouer k une prédication stérlhi tH dangereuse. 
Le Pnducleur tourna l'écndl. Il réserva pour des temps meillaurs 
la doctrine sociale et religiease, et ne s'occupa que du développement 
industriel et scientifique de l'humaolté, d'après la théorie de Saint- 
Simon. Dca plumes exercées, des talents pleins de jeunesse, des 
hommes d'élite, parmi lesquels nous ne citerons qu'Armand CarrcI, 
résilient alors associés, pour la rèdaction de la feuille, an petit 
noyau de Baint-amonîens priroitib, et le succis qu'elle obtint parmi 
tes esprits sérieoz, lésoUa en grands partie de ce oonooms d'intelli- 
gences âevées. 

ItientAt, pourtuit, un changement snrvenn dans le format et dans 
le mode de publicité ramena ie Produdeur A son unité originaire. 
Uc journal hebdomadaire il devint recueil mensuel. Ceuiqui l'avaient 
fondé, puis transformé, le soutinrent pendant quelque temps encore, 
■pris qtioi il s'éclipsa un itean Jour, fanl« de 5,000 fr. aiuDellemeat 
AéceiuJres ponr le coBtlnuer. Les apAtret n'éteteot pat opalenb, et 
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les muns qal jaique^k anient ttàl les mnces , étaient Imes de 

donner. Le Producteur moonit. 

Dons sa courte existenUt bien qm reteon par des craintes de 
saisies judiciaires, il avait posé, en face do gouvernement le plus 
ombrageai , une Toule de question hardies et radicales. Il avait 
parlé de l'aiTreDChissemeQt de riDdustrie, quand régnalenldansbrats 
leur gloire, les théories de H. de Mayrinhae et les tarliï de H. de 
Saint-Crîcq ; il avait convié et eidlé k une œuvre d'organisation 
nouvelle les savants, les artistes, les BnancierB, ces puissances indé- 
pendantes que l'on craignait tant alors. Li Prodttcltur avait Tait plus 
encore : il avait prËclié l'union et l'oubli k l'opinion dominante, et 
hasordé des mots de réforme sociale, précoces et aadacleui. C'était 
beaucoup que de se déclarer neutre en temps de guerre, que de se 
mettre entre deux armées qui se battaient , au risque de se voir 
frappé par l'une et par l'autre, et avec la cerlitnde d'être impuissant 
i let pacifler. Ce dévouement opiniAtre, cette patience i édairer les 
questions de l'ordre industriel, que comimaiettueiit tion les ten- 
dances exclusives de la statistique; cette penévérence désintéressée 
dans une ceuvre calomniée et méconnnet tout cela caractérise et 
honore les jeunes philoH^hes pour qui l» Productair fut une espèce 
de prologue k l'apostolat. Lear tAche éteît d'autant plus méritoire 
que le succès ne les senaït ni en raison de leflr talent, ni en raison 
de leurs laciificea. 



III. DEiîxiÈMi; fcl'oyui;. 



Quand la ProduOtur fut mort, on put croire que le saint-sïmo- 
nîsme avait fini en même temps que lui. La presse philosophique le 
crut ; elle sonna, avec le zèle et la gr&ce d'une rivale, les funérailles 
de la doctrine nouvelle. Mais il en est de la parole répandue dans le 
monde comme de ces semences que le vent promène d'une zone à 
l'autre, qui traversent les mers dans le bec de l'oiseau, et vont germer 
loin de l'arbre qui les vit mûrir. La pn^dté du Producteur avait 
eu un rayonnement borné, mais chùsî ; un petit nombre de lecteurs 
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BtteDtifss'étaieDt mis peu à peu dans le courant d'idées de la doctrine, 
et avaient senti h son unisson. Des sympathies réelles étaient acquises 
aux principes; le désir de voir les liammes, de les connaître, d'ap- 
prendre de leur bouche le complément de la philosopliie saint-simo- 
nienne tourmentait quelques têtes plus enthousiastes que les autres. 
On s'écrivit, oa s'aboucha. Des correspondances s'organisèrent; des 
réunions eurent lieu ; des centres de propagation se ronnèrent sur 
divers points. On procéda nfime dès lors k un qrstème d'tlQIiatiODs, 
suivies et nombreuses. Qnoique les écrivains de l'école enssent tié 
obligés de renoncer à la presse, comme influence périodique, ils s'en 
servirent, par intervalles, pour consigner leurs idées dans des bro- 
chures et dans des livres. Ces ouvrages n'étaient point un cours com- 
plet de la philosophie de Saint-Simon, mais seulement des liâmes 
fndnstrieb ou scientiBqnes, développés d'après la méthode et selon le 
critérium de la doctrine. 

Bientôt aussi un enseignement oral s'ouvrit dans une sslle, rue 
Taranne, et M. Bazard y poursuivit, dans une longue suite de con- 
férences, l'Exposition complète de la foi laint-aimonîenne. Alors les 
initiations allèrent chaque jour en augmentant. L'école se recruta 
surtout parmi les linmmes qui se payent le moins de rêveries, parmi 
les élèves de l'École polïtechniqnc , ce foyer des sciences positives. 
C'est à cette date qu'il faut reporter les affiliations de MM. Carnot, 
Michel Chevalier, Foumel, Dugied, Barranit, Charles Dnvejrîer, 
lUabot, et quelques autres, qui, avec MH. Baiard, Enfuitia et 
Bodilgues. composèr«it le noyau de penseursqnidevaient plus tard 
constituer ce que l'on nomma le grand collège. 

L'enseignement de la rue Taranne Bt faire un grand pas i la 
doctrine. Les matières se préparaient en -commun par MM. Bozui 
et Enfantin; ce dernier pressant toujours l'autre, éveillant les ques- 
tions nue i une, et les livrant ensoite à la déduction nerveuse, a la 
sagacité didactique de son collègne. Après avoir parcouru et réglé 
dans ît Prorfueitur la série des faits industriels, les esprits impulsifs 
de l'école eipliquèrent, dans l'Exposition orale, les autres phéno- 
mènes de l'activité humaine et dirent la loi qui devait féconder son 
avenir. Ce n'était plus alors une démonstration étroite et partielle; 
c'était la science générale qui allait dérouler ses magniBcences. 

La première partie de cette fiïpofâum tfe la «fpcirùw ne contenait 
que fort peu ffludlcatlons orgaidqaei. La criliqiiej dominait le reste; 
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elle s'y était fait une large part. On y plaçait le ïieuï monde ea pré- 
sence du nouveau; l'un sur In sellelte, l'aulre sur an fauteuil de 
juge. Dan» un dih-A nitisi posi'\ un ilciiiic rire le vaincu. 

L'Expoiition cummoiice par ([['■plorur la ^luiaiiun douloureuse 
dans laquelle se trouve placée la société européenne. La lutte et Tan- 
tagonisme rant partout ; la cobésioD et la concorde ne sont nulle part. 
Tous les lient se reHchent; le regret et ta crainte, la diBanee et la 
faillie, le charlatanisme et la ruse prévateut aussi bien âtm les rela- 
tions générales que dans les rapi>ofls iridivi duels. désordre, eelte 
anaroliit, sh relrouvcnt dans b politii|iic qui nom divisent .lu nom 
du pouiuir et ii<i h liberté ; dans les scienues que rien ne lie entre 
elles ; dans l'industrie que dévore la lèpre de la concurrence ; dans 
les bfaux-arls qui languissent, privés d'inspiratioiu fécondes. 

Quand l'Expotitiait % ainsi caractérisé, à son point de rue, les 
sociétés modernes, elle convie l'humanité à une autre nature de rap- 
ports ; elle indique aa% mortels divisés ■ un lien d'affection ; de 
» doctrine et d'activité, qui doit les unir, les faire marcher en paix, 
a avec ordre, avec amour vers une commune destinée, et donner i 
u la société, au globe lui-mime, au monde tout entier, un caractÊre 
> d'union, de sagesse e( de beauté, n 

Pour arriver à la démoiisiratioii di; ea fait, V Exposition procède 
par la méliiode historique; elle ouvre le livre des traditions et fait 
voir comment rhamoBitfr a marché fera Saint-Simon par les périodes 
Mgoïsne et d'atliéisme;- eUe formula et fonde son ij^ne social 
sar la science de fespècQ humaine; elle 7 IrvuTe h joslîficgitîon d'une 
tendance irrésistible vers Tossociation universelle, poiactte cherche k 
deviner quel sera le père de cette race future, quellesera la ville initia- 
trice du genrchumain.laviiledu progrès moderne, commel'ont été, aux 
temps anciens, Jérusalem, la Borne impériale et 1» Rome chrétienne. 

Fusant i f anttes iuléréts, VExpuitittt constate par qvel aboa da 
bit llioniiM a été jusqu'il^, teajoun et purtaot . ôploilé pnr 
Phonme ; elfe proclame le droit nonmn : ■ A dwciM sninnt ss 
» capadié, & chaque capacité suivant ses œuvres ; a droit qui est 
appelé à détrûner les privilèges de la conquête et de la naiSBUcc. 
Personne désormois n'aura recours à la force, car la force n'est utile 
que pour imposer un abus. D'où il suit queVancienne organisation, 
militairo et oisive, fera pltce à forganisaliait aetire et pidâque des 
tnialUeuif, claaésnliMi la hiérarchie. 
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De cet appel aux travailleurs convié à un droit nouveau, l'Ex- 
posiiion arrive â l'exameo de la loi constitutive de la propriété. Ici 
la doctrine liancbe dans le vif de la rlcliese actuelle : Jésus a dit : 
H Plus d'esclavage! ■ Saïat-SImon s'écrie : « Plus d'héritage! > 
Après quoi comme la nature , qui moissonne des bommea chaque 
jour, euge no système quelconque de luceeacitMlîlé, l'EajpoaUion j 
ponrvoit et adjuge aux chefï de la doctrine le retour de tons les bienSt 
devenus ainsi h la fois coBunons et maiomortabi», à la charge seule, 
ponr le suprême collège, défaire élever les eufaDts dinsune direction 
professionnelle, de les doter, de les surveiller, de lear tenir lieu de 
p^rc et d'héritage. 

Des vues de législation assez étranges, des critiques générales ou 
minutieuses sur l'état actuel des sciences humaines, com|dètent cettei 
première partie de l'Exposition. La seconde partie est phis sérieuse, 
plus travaillée : elle aborde, quoique toujours dans des termes mys- 
térieux et emphatiques, les problèmes de l'organisation future. C'est 
là que M. Bazard posa les bases réelles de la doctrine qui allait passer 
h l'état lie religion. Le dogme, la morale, le culte, s'y trouvent sinon 
formulés nettement, du moins indiqués de telle sorte, que plus lard 
cet écrit pal foornir une loi^ue série de tbàmesans enseignements 
du Globt, BUxprédtcalIoasdelasalleTaitbont, et aux orageux débats 
de la famille de la rue HoDsignj. Quand M. Boierd mett«t en ordre 
ce lumineux trana, si noorri deftito et d'études, il km dsulait 
pat qoa totatee&senit ylns'tod (Braqoft eouti» loi, et qufas beat 
de cette hngne Inlle-, épatai aMsnl qurépxnenté du cfaemta par- 
couru, il ttrouTecaitioBcolliguaEnhnUBqai lui crierait ; ■Uarcb^ln 
quand il eût, pour sa part, hit A «Catien une balte. 

C'est, du reste, ici te momeat, kis velKedela Iranstormation re- 
tentittantttcywTCtsaUe IesBliiN&innisBW> éo rénuaer sa foi tell» 
qaTelle léiidte de VSxfoMm et im œwrw «[ni «n nnt h ghm. U 
but anilameBtlainwk l'écart, oonime résarrée», ha qaestioM qùy 
dans la mite, sonlevérent des tempêtes. 

Commentons par la téte du système : Duco. Voici le Dien soÏDt- 
simonien dans une première dèllnitlon : 

u Dieu est un. Dieu est tout ce qui est : tout est en lui, toat eit 
par lui ; tout est lui. Dieu, l'être inllni, uninrsd, ei[Himé dans son 
nuité virante et oetira, c^esl l'amiror infni , universd, qoi se nani- 
tmaà nonaaMts demi »^l»piiadpaaXp comae e^t et comme 
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matière , ou comme intelligence et comrae force , comme sagesse et 
comme beauté. L'bomme , représentation Qnie de l'Être tD&ni, est, 
comnie lui , dans loa unité acUre , amour ; et dans les modes, dam 
les aspects de sa manifestatioii , esprit et matière, loldligeDce et 
force, sagesse et beanlé. ■ 

Plus lard M. Eofantin, pour aider les mémoires paresseuses, 
alirégea cette lougoe et confuse dé&nition. Voici la sienne : 

a Dieu est tout ce qui est ; tout est en lui, tout est par lui. 

■ Nul de nous n'est hors de lui, mais aucun de nons n'est en lui. 

> Qucnn de nons Tit de sa vie, et tous nous communions en lui, 
car il est tout ce qui est. » 

On le Tolt : ces formules sont dn panthéisme formel, sans scrupule 
et sans voiles. 
Après Dieu le Uestie. 

Saint-Simon était ce Hes^e. Il ne relerut que de sa misdoB 
dnine. Comme Jésus , il avait été envo]'é pour annoncer au monde 
une doctrine, doctrine plus complète loulcfois, plus sympathique 
que le christianisme. 

■ Le monde attendait UD sauveur... Saint-Simon a paru. 

» Hoîse, Orphée, Numa ont o^^isé les travaux oiatériBla. 
» Jésus-Cfarist a organisé les Iravaui spirituels. 

> Saint-Simon a organisé les travaux religieux. 

» Donc Saint-Simon a résumé MoTse et Jésus-Christ. 

B Hoïse serait dans l'avenir le chef du culte , Jésus-Chrts le chef 
du dogme ; Saint-Simon serait le chef de la religion, le pape, m 

Four éclairdr tant soit peu ce mythe, cette fusion du travail 
matériel et du travail spirituel, absorbés l'un et l'autre dans le travail 
tellglenx, il faut avoir la clef de ce que l'on a nommé, dans l'école, le 
liiiaKma catholique, le combat de l'esprit contre la (Jiair, del'intelli- 
geuce contre la matière. An lieu d'adopter cette division consacrée 
jnsqu'tJois, le saint-«imoniEme s^annonça comme devant l'annuler, 
l'heure étant venue. Ces deux principes , éléments d'une lutte éter- 
nelle, au lieu de se combattre, allaient désormais se combiner, 
recevoir une impulsion harmonique , se sanctifier l'un et l'autre, et 
l'un par l'autre. Avant notre époque , cette cause de conilit, intro- 
duite dans les diverses religions régnantes, les avaient rendues, disait 
L'école, vicieuses et incomplètes. Le principe du bien et dn mal pro- 
damé par la Genbe, les dieux bons ou maniais dupagaidsoe grec 
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et du rélichismc asiatique, avaient amené ce dualUmt interminoble, 
cet antagonitme qui se résumaient, pour l'bumanité, en rérolte deii 
sens contre la raison, révolte funeste, qui tenait l'Ame et le corps 
dans un état d'irritation et d'hostilité constantes, et qui, passant do 
l'ordre idéal dans l'ordre positif, réagissait sur les lois , sur les mœurs , 
sur les habitudes, sur l'organisa lion sociale et politique; créant 
ainsi , d'une part , les haines entre individus , de l'autre les guerres 
entre nations. 

Donc il fallait, pour que l'iiumanitê arrivAt à la complËto har- 
monie de ses fonctions, que la choir et la matière fussent réhabilitées. 
Il fallait foire justice, dans une loi nouvelle, de toutes les abomina- 
tions et de toutes les erreurs de la loi ancienne ; des supplices volon- 
taires du fakir hindou, comme des macérations et des jeûnes du 
cénobite chrétien. Les di^viscs catholiques : a MorliBez-vous ; abs- 
B tenez-vous , » devises négatives et vieillies , devaient se retirer 
devant celle-ci : a Sanctifiez-vous dans le travail et dans le plaisir. » 

Ce dualisme, admis nue fou comme éliment et comme forme, 
«lait dù » glisser jadis et se répandre, par des fissures imperceptibles, 
dans l'organisation entière de l'humanité, s'insinner dans les mmurs 
et dans les institutions, dans les coutumes des peuples et dans l'esprit 
des gouierncments. Ainsi la distinction entre IB chair et l'esprit avait 
conduit A reconnaître deux dIrecUons , l'une temporelle, l'autre spi- 
rituelle; A proclamer deux maîtres, un empereur et un pape, diacun 
avec sa hiérarchie et ses attributions distinctes. Les paroles : ■ Mon 
> royaume n'est pas de ce monde. — Buridcz à César ce qui est k 
» César, et A Dieu ce qui est à Dieu, » avaient élalili pour le chris- 
tianisme cette prémisse orageuse, dont les conséquences se révélaient 
dans une guerre de dix-huit cents ans entre le temporel et le spi- 
rituel. 

Lesaint-simonismcne tolérait pas ce duel; il n'admettait pas que 
rtauniaiiilé dùi être ainsi à tout jamais violentée , tirée A droite par 
la chair , tirée A gauche par l'esprit, ne sachant que croire ou de ses 
instincts ou de ses idées; il n'admettait pas ces deux forces rivales 
s'aonulant dans le choc, ces deus glaives toujours prits à se croiser, 
ces deuiprintipes obligés de vivre ensemble et de lutter toujours. Le 
prêtre de Saint-Simon devût relier, d'après ton expression, ta cbdr 
el l'esprit, et sanctifier l'un par l'aube. 

Cette sanctiDcation , cette réliabilitstion de la cbalr n'était fot^ 
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mulée toateTois, dam l'œuvre de H. Baiard, que d'ans muilère Impli- 
cite : nab Bf . Enfantin sut la dégager du fond rofime de la démon- 
stration et seserTir de cette arme contre celui qui l'avait forgée. Quand 
plus Isrd la controverse se fut eri},'<i<;i>i:, entra lessaint-simoniens, sur 
lei questions de morale, on argua, pour battre ica dissidents, decelle 
partie du dogme, qui n'avait eu d'atiord, et dans la pensée même du 
fondateur, qu'une signilicalion politique. 

Ce qu'on ïoulait cnelTet, vers ce temps, sTantque la farailledela 
rue Monsign j eût été organisée, c'était la constitution de l'autorité , 
etlarègledelahiérarcliie. On entendait prouTer l'utilité d'un cumnl, 
la nécessité d'une fusion entre deux pouvoirs jusqu'alors tiraillés et 
distincts. On voulait dire : n II u'j b plus un empereur et un pape ; il 
ja un PARS. ■ On mtilitnit un régime qu'à défaut d'autre nom on 
pent appeler UiéDomliiinc. 

Cette théocratie ou u»oci;it ion, comme on voudra, divisait l'hiimB- 
nité en trois classes : savants, artisti;» et industriels ; liiérarchiquement 
soumis aux premiers industriels, aux premiers safanls, aux premiers 
artiste*. Cm ebehdBvdeot administrer leBlaléréts matériel et Intel- 
lectuds de la société uint-simonienne, dans les voies et selon l'eaprit 
dala formule du maître ; > L'amélioration du sort moral, ]Afsique 
» et intellectuel de la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. » ils 
devaient le rairesuivaut le mode de répartition flié parla deuxième 
formule : « A cbacuo suivant sa caparâté ; i chaque capacité suivant 
o ses œuvres. » 

Ainsi par la foi nouida et à l'aida do set organet, la cité, comme 
le département, comme l'Ëtst* comme rhumanitét devait marcher 
vers un but unique , bai immense et fécond I Mais de quelles lois 
allùt-on s'inspirer pour conduire lesiwmmeavers cette terre promise, 
théâtre de l'harmonie universelleT Quelle allait être la règle Qxeet 
reconnue des nouveaux rapports de flmmanitéT Le droit romelD et 
français périssenteoun jour, qa'allallMWOonBaorer àn placel Aux 
époques critiques, comme le soBttouteacelki quele monde a tnvet- 
aéesjusqu'ict, l'iiumauitépouvaitetdereitiecoBlenlerdealoisécrlteaf 
moiinae^Niique organique, l'^mqua saiot^monienne, appelait la. 

V» VtVAKH. 

■ La UM vivAHTB'*.-- C'est H.' Baiard qnl paris. — ne se 
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trouve qu'aux époques organique!, et alors la loi, c'est l'homme; 
toujours elle a un nom, et ce nom est celui de son auteur. El d'abord 
celli- qui (Imniuc foules te iiutrcs, i;dl(; qui a fmnii'^ ]:\ MnM, (■'.■st, 
selon Ici temps, ou la loi do Numa, ou la loi ilii .Moïse , ou celle du 
CtirisI, comme, dans l'avenir, ce sera celle de Saint-Simon. Bien loin 
alors que la société s'efforce de mettre daas l'ombre le législateur sb- 
pTèniedoiitramouriiropfaétiqaeliuadonDfi naissance, elle S'empare 
de son nom, elle l'incarne en elle; i^estparee nom qu'elle est, et 
c'est en lui qu'elle se glorifie d'être. Toutes les lois quE. dans ta suite 
des temps, se produisent comme l'interprétation, le dêfeloppement 
ou le perrcctlonnemcnt de la loi révélatrice, deviennent également 
Inséparables de leurs auteurs. 

* C'esttoujonnlel^islaleni qu'on aime; c'eitàlaiqa'on obéit... 
Dans ravenir, tonte loi est la déclaration par laquelle celui qui pré- 
sidei une fonction, ft un ordre quelconque de relations sociales, fait 
connaître SB volonté à ses inférieurs, en sanctionnant ses prescriptions 
pur dus peines ou par des récompenses. » 

Voilà donc le prôlrc, non -se nie ment chef spirituel et temporel, 
mais législateur et juge. Il sera plus encore. Il sera le manutentcur 
et le distributeur de la Tortooe sociale : il la recevra par voie d'héri- 
tage, pour la rendre & chacun et à tous en instrumcnti de travail. 
Ainsi tout sera concentré dans les mêmes mains; action impulsive, 
action coerdtive, tout marchera dans nue pensée et vers une lin 
uniques. H j aura des millions de bras, il n'f aura qu'une téte. lîn 
homme résumera l'humanité. Toute lumière viendra converger en 
cet homme pour rayonner ensuite , hors de lui, plus vive, plus fé- 
conde, plus pure. Cet homme, ce pontife, ce sera le plus fort, le 
plus sympathique, le plus jn^nerafisateur des êtres Tivants ; il embras- 
sera dans son amour et Famour du prêtre do la science et l'amour du 
prêtre de l'industrie; il reliera socialement les théoriciens et les pra- 
ticiens. Cest lui, la loi vivante, qui, d'un coup d'œil et par ime sorte - 
d'intuition, se posera h sa place et réglera ensuite l'échelle des voca- 
tions et des aptitudes, la hiérarchie îles rapacités, et le tarif des sa- 
laires; c'est lui qui sera l'angle lumineux de la création nouvelle, 
qui, abreuvé de l'amour de lous, s'épaniira en torrents d'amour ; lui 
qui donnera de l'unité ou travail géiiéral par la directioo harmonique 
de tous tes travaux. 

' Telia fut la préfaça dtl sfttat-timonlime ; tel fut son enselgticdient 
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public nvant l'heure de la pratique. Ces travaux préparât» ires por- 
taicDt l'empreinte d'une conviction lentement et solidement formée. 
Obscurs souvent, parfois déclamatoires, ilsseprésentaienlenveloppês 
d'études si fortes, qu'ils devaient provoquer de la part des critiques 
uue attitude d'estime et de réserve. La chose se passait d'ailleurs 
dans un petit cercle d'esprits élevés, sans rcletitissetnent extérieur, 
sans éclat, sans scandale. Vers le milieu de 1830 , ce tliéiUrc parut 
trop étroit aux saint-simonicii;. 11 leur falluit une scoiie plus vu^tc et 
plus orageuse : ils avaient soif des bravos , peut-être des slQlets de 
la foule : ils Toalaient se produire, attirer à etu, convertir, grandir 
en puissance, se faire iJmer, réonlr tontes les pensées en nne pensée 
commune ; enseigner au monde l'amour, l'hannonie et la paix. Ce 
fut alors que l'école devint une famille, puis une église. 



IV. TROlStËllE ÉPOQUE. 

L'OUjUCUITHDR, — FUUIAX DB LA RUB HONBlOlir. — U OMNI. — 
FKa■llClTIO.^S ri'BLIQCES. 

Le premier retour h une prupugaiidc uuvcrtc fui la fonJation d'un 
organe spécial du soinl-simurjisrot'. L'Orijanisaleur parut avec une 
périodicité hebdomadaire, et cette fois rien d'ÉtrauBer h l'école n'eut 
accès dans la feuille qui lui servait d'interprète. L'OrgmisaUttr fut 
une chaire purement saint-timonienoe. 

Lb fondation de la hiérarchie remonte aussi & la même époque. 
Dans l'ordre des dates, M. Olinde Bodrigucs, le disciple direct de 
Suint-SimoD, aurait dû Être le premier pontife de la religion. Mais 
la loi hiérarctiique n'adniettoit ni droit d'héritage, ni priorité d'avé- 
nement ; elle ne saluait, ne reconnaissait, D'acclamait (ce fut le mot 
consacré) que la capadté. HU. Enfantin et Bazordse posèrent donc, 
en lear qualité de membres les plus sympathiques et les plus capables, 
comme les chefs de la doctrine. On les accepta comme tels. En 
effet, nul n'avait qualité pour leur disputer la tiare : la date de leur 
iuitiatioD, leurs travaux longs et gratuits, leurs belles et savantes fa- 
cultés, tout les portait & ce poste , i l'exclusion d'autres prétendants. 

On a beaucoup disserté, dans le temps, sur le mérite comparatif 
de UH. Baiard et Enfantin; on a cbetchë qnellei étaient, en eus, 
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les fscaltés analoguest quelles étaient les facaltés dîsBembkbIes. Pour 
noire pari , il nous a semblË que la nature de leur esprit excluait, 
cheï ces deux hommes, ia peiisue d'une longue a^socialiun, d'une 
solidarité durable. .M. Bazord, 6Ii;v6 à l'école de nos luttes politiques, 
ayant soufTert par elles et pour elles, aimait eucore, malgré lui et 
à win insn, la cause révolatlonualre qu'il avait dërendus longtemps. 
Plus d'nne Tois, poor jugsr la ihéiDrie seinHimoniennet il se mit au 
imint de vue da monde profaue dont il eAt umé la louange et dont 
il redoutait le sarcasme. Bon logicien d'ailleurs, penseur inratrgabte, 
valgarisalour liabilc comme peu le sont, M. Bniard trouvait, sur un 
tlième donné, tout ce qu'il renfermait de déductions et de dfvelop- 
pemcnta. Il airaait, il caressait, il Épuisait ces besognes partielles et 
de détail ; il se reposait volontiers quand elles étaient accomplies) 
demandait du lol^r pour en embiasser d'autres, par (atlgue peutétre» 
peut-être aussi par sage calcul. 

M. Enfantin était d'une nature tout à fait opposée à celle-là. 
S'étant tenu constamment i l'écart de la politique courante, il n'y 
rallBchait aucun souvenir de sympathie ou de haine, il assistait, 
neutre ou indifférent, à ses péripéties les plus éclatantes ; il ne son- 
geait au monde que poor ratllrar à ses propres convictions, et uod 
pour s'occuper des sienna; 11 ne tenalti lui que par les points de 
contact ovec ravetiîrsainl-simonien. Sa téte était en travail constant 
de transformations espérimenlales. On eût dit un laboratoire d'idées 
d'où elles sortaient brutes pour passer au laminoir de M. Bavard. 
L'un était plus manipulateur, l'autre plus inventeur. Celui-ci écrivait 
mieux qu'il ne parlait ; celui-lâ parlait mieux qu'il n'écrivait. M. En- 
fantin créiiit la pensée, M. Bazard trouvait la formule. 

Si l'on voulait approfondir ce parallèle, il serait facile d'en faire 
résulter ce regret, que ces deux esprits originaux ne soient pas de- 
meurés dans un poste où ils s'aidaient , où ils se tempéraient l'un 
l'autre. M. Enfantin harcelant M. Bazard chaque jour, k toute 
heure, pour qu'A un théorème démontré succédït un théorème nou- 
veau; le provoquant i des hardiesses successives et inrmics; lui 
disant sans cesse a en avant, n quand celui-ci voulait attendre et 
voir; M. Enfantin, frappent coup sur coup, sans réserve et sans me- 
sure, était la personniBcation d'un monde nouveau, pressé d'arriver, 
pressé de jouir , pressé de régner et de s'installer dans une place 
prise. H. Baiard, cherchant des biais, critiquant beaucoupetdoctri- 
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liant peu, 61nit roigniied'un protMÈ transitoire, une volide concilia- 
Vma cnirc l'orJre ri^véet i'urdrcancicD. U. Enrantinse leoaitsurlavoie 
de l'ioiaginalion et de la IhéoriCi il. Boiard dans celle de la logique 
et de • ta pratique ; Van devait s'adresser an sentinient, Tautra h U 
raison. Que M. Bazard se retirftt, et M. Enfantin, lîvrà k lui-inèinet 
devenait trop lémuraire; que M. Erirantin, fltlepren^eruretraite, 
et M. ISav.aril restait sans force devant ses doutes et sea bèaitations: 
ce n'^lail plus un chef d'église , mais sculcmcot un philosophe dons 
l'occeplion la plus étendue de ce mot. 

Quelques germes de division que contlnseent ces deux esprili op- 
posés, au jour de l'orgaiiisation de la hiêrardiie, ilseemblalenl n'a? olr 
qu'une tËte et un cœur. On fonda te collège dam lequel eutrèreot 
les initiés de ta première et de la seconde époque, les bombes du 
ProdiKitur et ceux de l'Organimleur.' Plus tard, le siège de la doc- 
trine fut transféré dans la rue Monsigny, où, à quelques mots delèi, 
devait se grouper et s'installer la faniille. 

Ceci se passait h le veille de la révolution de iuillet. Quand la vic- 
toire eut émancipé les idées et les aCBchei , les sainb-simoniens en 
proGtËrcnt pour se donner une publicité de rues. Un étrange mani- 
feste, signé Bazard-Enfantin, vint se déployerhardiment sur les murs 
de Paris, h cAté d'une proclamation de Lafa^etlc et d'un appel i la 
brandie d'Orléans. Le peuple en rit, mais la chambre des dâputési 
qui était alors disposée h s'effrayer de tout, porta gravement l'aDiaira 
k sa barre. HH. Dapin et Uaugain ^gnalérent, du haut de la tri- 
bune, une secte qni prêchait la communauté des iûens et la commn- 
uauté des femmes; Imputations auxquelles MH. Dazard et Enfantin 
crurent devoir répondre le 1" octobre J830. Voici comment ils le 
faisaient dans une brochure adressée h la chambre des députés. Aux 
formes, aux prétentions assez modérées de cet écrit , il est facile do 
voir qu'il provenait plutât de l'impulsion de >I. Bazard que de celle 
de son collègue. 

( Oui, sans doule, les saint-simoniens professent sur l'avenir de 
la propriété et sur l'avenir des femmes, des idées qui leur sont parti- 
culières et qui se rattachent li de; vucs toutes parliculicres aussi et 
toutes uouïolles, sur la religion, sur le pouvoir, sur lu libertù, et 
enfin sur tous les grands problèmes qui s'agitent aujourd'hui dans 
toute l'Europe d'une manière si désordonnéeetsi violente ; maisil s'en 
fant de beaucoup que ces idées soient celles qu'on leur attribue. 
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> lesTitfeme de commanaulé des bieiu l'entend nnîvenellemeiit 
du partage égal entre tons les membres de la Boclété, soit da fonds 
iui-mëme de la production, soit du fruit du travail de tous. 

it Les saint-simoniens repoussent ce partage Égal de la propriété, 
qui constituerait i leurs yeux une violence plus grande, nne Injustice 
plus réioltante que le partage inégal qu) s'est effectué pimltivement 
par la force des armes, par b ctmqnUe. 

■ Car ib cnrient k Hnéplité natnrdle des hommei, et regardent 
cette inégalité comme la base même de l'association, comme la con> 
diljon indispensable de l'ordre social. 

» Ils repoussent le système de la comrannantÈ des biens, car cette 
communauté serait une violation manifeste de la première de toutes 
les l<ris morales qu'ils ont nça mission d'enseigner, et qni veut qn'ii 
rsTHilr diaciin soit placé salon sa capacité et jétribué selon ses 
«uvres. 

a Mais en vertu de cette loi, ils demandent l'abolition de toos 
les privilèges de naissance, sans exception, et par conséquent la dea- 
traeiion de l'héritage, le plus grand de ces privilèges, celui qui les 
comprend tous aujourd'hui, et dont l'effet est de laisser an hasard la 
répartition des privilèges sociaux, parmi le petit nombre de ceux qui 
veulent y prétendre, et de condamner la classe la plus nombreuse i 
la dépravation, à l'ignorance, à le misère. 

• ils demandeut que tous les instruments de travail, les terres et 
les capitaux qui forment aujourd'hui le fonds morcelé des propriétés 
particulières, soient exploités par association et hiérarchiquement de 
manière û ce que la tâche de chacun soit l'expression de sa capacité, 
el sa ricliesse la mesure de ses a^uvrea, 

» Les sainl-simonicne ne >icnneiitparterattcintcàla constitution 
de la propriété, qu'en tant qu'elle consacre pour quelques-uns le pri* 
vilége impie de l'oisiveté, c'eet-i-dire de vivre du travail d'satrui : 
qu'en tant qif elle abandonne an hasard de la naisance le classement 
social des individus. 

» Le christianisme a tiré les femmes de la servitude ; mais il les a 
condamnées pourtant à la subalteraité, et partout, dans l'Europe 
chrétienne, nous les voyons encore frappées d'Interdiction religieuse, 
politique et civile. 

> Les laint-simoniens viennent annoncer leur affranchineroent 
déflDltîr,leurcpmplète émancipation , D»is sansprétendre pour cela 
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abolir la sainte loi du mariage, proclamée par le chrîstianfsme ; Ib 
viennent, au contraire, pour accomplir celle loi, pour lui donner une 
nouvelle sanction, pour ajouter â la puissance et k l'inviolabilité de 
l'union qu'elle consacre. 

o Ils demandent, comme lea chrétiens, qu'un seul homme soit uni à 
une seule Temme ; mais ilsenseigncnt qne l'épouse doit devenir l'égale 
de l'époux, et que , selon la grice particolière que Dieu a dévolue 
A son sexe, elle doit lui Être associée dans l'exercice de la triple fonc- 
tion ilu temple, de l'État et de la famille, de manière â ce que l'tndi- 
ïiihi f iriiil, qui, jusqu'à ce jour, aélé l'homine seulement, soit (lésor- 
m.iis l'Iiomiiie et la femme. 

a [.a religiiu) lie Sainl-Simon ne vient que pour mettre fin à ce 
Iralîc honteux, à cette prostitution légale, qui, sous le rinm demari^^e, 
consacre si fréquemment aujourd'hui l'union munlmcuse du dévoue- 
ment et de l'égoTsme, des lumières et de l'ignorance, de la jeunesse et 
de la décrépitude. 

N Telles sont les idées les plus générales des saint-simonienB sar 
les cliangements qu'ils appellent dans la constitution de la propriété 
et dans la condition sociale des femmes. « 

Cette profession de foi, assez explicite, est l'acte le plus net et la 
plus précis que nous ait légué le sa inL-si monisme. Cet acte est d'au- 
tant plus précieux qu'il établît, n cctie date, sur quel terrain etdans 
quelles limites les deux chefs de l'école entendaient circonscrire leurs 
débats aiec le monde enléricur. 

tkpendant l'égUsc était constituée, et qui plus est, elle prospérait. 
Des appuris d'argent avaient eu lieu, les membres du collège ayant 
donné l'exemple; on cammençoil à pratiquer la mise en commun 
des biens après l'avoir professée. C'est dans cette période ascendante 
que le saint-simoiiîsme crut utile d'avoir de nouveau une feuille ik sa 
dévotion ; feuille dans laquelle l'enseignement oral serait résumé à 
côté de la prédïcalIoD écrite et quotidienne. Le Glvbe s'offrit par l'in- 
termédiaire de l'un de ses propriétaires, H. Pierre Leroux '(écrivain 
d'un talent élevé. Va acte de cession eut lieu le 18 janvier 1831, et 
tes jours snlTants l» Gla£s parut avec le sous-titre de Jmmul de ta 

• Plcmliooinctll. Jen Bcjinud TaAnircBltComiagDD le ton toat k rfaenr^ 
d« sulvn le Mint-aiiMllime nu 1« temin ob H. BnhiitiD vtatail l'uilritncr. II» 
c.mptlreDtdespTHilicmoiiiladingnid'DneTfilinUiinaTmlureu», tiM renfèi-- 
mtitni dis Ion dan* nne idbétlon pBnIcUe ei pklIotopbiqM. 
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Doelriiu de Saint-Simon, laquelle était risainËe ainsi mr la pre- 
mière page: 

RELIGION. 

SCIENCE. INDCmtE. 

ASSOCIATION UNIVERSELLE. 

n Toulcs les institutions sociales doivent avoir pour but l'amélio- 
ratioa morale, intellectuelle etphy§iquede la classe la plus nombreuse 
et la plus pauvre. 

» Tous les privilèges de naissance, sons exception, sont abolis. 

u Achacunselonsa capacité, à chaque capacité selon ses œuvres, n 

Un vif élan de prosélytisme suivit l'apparition du Globe des saint- 
simoniens. Les imaginations inquiètes et curieuses, les télés rêveuses 
et enthousiastes allèrent vers eux. La religion recruta des poètes, des 
philosophes, des artistes, des industriels. A cette date se rattachent une 
foule U'iniliatioiis, telles de MM. Rcjnaud, Hunrf, fcmile Pi-reiie ; 
de mesdames Ba/ard et Saint- il i lai rc , et sutcessii emont , k q\ieliiiie 
dislance les unes des autres, celles de MM. Lambert, Saint-Chérou, 
Guéroulti CbartoD, Cazeanii Dugueitet plus lard encore, Stéphane 
Hony.HoDsnetitODS que les DODU de quelque iplérèt. En Tefaoche, 
lareligion fit alors uneperle, celle de H. Eugène Bodrigues, no^lijte 
enthousiaste, qui venait de fournir la preuve d'un talent véritahle 
dans ses heures à BttTM sur la politique et la religion. Comme , vers 
ce temps, les initiés étaient devenus trop nombreux pour qu'ils 
pussent tous forcer à la fois les portes du collège supérieur, on éta- 
blit, en manière de noviciat, deux collèges préparatoires du troisième 
et du second degré, se déversant l'un dans l'autre , et formant ainsi 
des pépinières où se pourvoyait le grand et suprême collège. Cette 
phase de succès se résuma par la constitution dèGoitive de la famille, 
et par son installation dans la rue Monsigny. Ainsi l'association était 
introduite dans la vie bourgeoisie. On avait fondé le ménage h frais 
communs, la famille en grand pour le monde, la famille en petit pour 
S^t-SoioD ; 00 spèdmen de l'hiunanité future. 

Au* dehors pourtant la rdigton fusait du bruit et presque du scan- 
dale. Dhetsea voles avaient été aianillanéoeDt ouvertes k l'apostolat. 
Prédications, missions, brocbuies, polémique quolidleane, touts'or- 
gaaisait pour la pn^agaDde. Sous la direction de MU. Bippoljte 
Carnol et Dugied, l'enseignement avait été ouvert dans qvttrelocaui: 
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iliffÉreots : à laaaile Tailbout.ù l'AlliLniÉe, dans la rue Tarnnne et 
dans la rue Moiisigciy. D'IieliionuiuLiirus, lus il^^l)icHIiollS liLioiil de- 
venues quoliJicniies ; on les apiiropriiiitn l'inlclli|!eiice lii: l'adiiitoirc ; 
on visait à les rendre vulgaires et simples pour le^ ouvriers , poé- 
tiques et aiiitnÉea pour les artistes, sévères et précises pour les savants. 
Des centres d'aclïOD avaieDt été fondés par les soins de M. Henri 
Fournel dao) les douze arroadissements de Paris; enOo, cloq 
églises départementales, è Toulouse, à Montpellier, i Lyon, à Hetx, 
il Uijon, s'étaient déjà mises en rapport avec l'étabiisiemeat métro- 

De son cAlé , k Gbihc agijiaii comme do levier infatigable sur une 
masîe de lecteurs que la curiosité conduisait parfois à l'eiamen , le 
MTCanne à la réOexion. Au nombre des travaus remarquables qui 
parureat deos cette fsuille , il tatO. citer une ÈOMami» politiqiu de 
lU. Enfantin, qui entrait dans les questions courantes, et, suib les 
prendre au point de vue exclusif et absolu de la doctrine , les rame- 
nait i tin petit nombre de combinaisons pratiques. Le chef snint- 
simoniea descendit même alors jusqu'i proposer, dans l'orBauîsatioa 
économique, quelques réformes transitoires. 
11 commençait par poser ce principe : 

« [.«société ne se compose que d'oisib et detra?aiUenrs; la poli- 
tique doit BTdr pour but l'amélioration morale , physique et intellec- 
tuelle du sort des traiailleurs , et la déchéance progressive des oisU^. 
Les moyens sont, quant aux oisifs, ladeslrucUondetonskapriTil^ies 
de la naissance , et , quant aux travailleurs , le classement selon les 
capacités et la rétribution selon les œuvres. ■ 

Ged àtibli, M. Enbntin consentait i ne pas exiger tout d'un 
ooup In réalisation rigoureuse et complète de cette théorie. Il admet- 
tait des procédés de troositiOD; il les indiquait , il les développait. 

Parmi les réformes proposées par le dief saînirtimonlea , ta ^us 
décisive était l'aboUlioD des snocessions collatérales, prol^omèoe 
évident de l'abolition de l'héritage. La snccesaion collatérale , avec 
ses fractionnements multiples, avec son cortège de proc£s , plus mi- 
DesE encore pour la société que pour les i[idividus , la société colla- 
térale i donie degrés surtout , était, scion M. Enfantin, une loi 
civile d'un mérite fort contestable , qu'on pouvait modifier sans que 
la fficcestioD en fftt ébranlée autrement qu'i la mrface. 11 y avait 
atUilé et convenance à discuter si cette succcssian, appliquée en tout 
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ou en partie an dégrèvement de l'impAl , ne serBit pes d'iin emploi 
social beanconp plus fécond «(a'elle ne l'est anjourd'haf dans sa répar- 
tition cbancense ; h discuta: encore si le respect ponr les privilèges 
pécuniaires de la famille doit s'étendre si loin qae l'on préfère 6 l'in- 
térêt de tons , le droit de quelques parents éloignés , inconnus au 
défunt, souvent ses ennemis, n'nynnl pus, pour combattre des dosirs 
impies et avides, l'affection qui fait patienter un héritier direct, 
l'amour llliai plus fort qu'une pensée de survivance. Ce retour 
au Irisor public de successions fractionnées les aurait empêchées 
d'ajouter , comme elles le font souvent, quelques cent mille francs de 
plus à l'épargne d'un oisif, et les auraient rendues proDtables k la 
masse des citoyens comme réduction des taxes. 

C'était donc là , d'après M. Ënfontin , une perception toute faite, 
une rentrée facile et variable seulement comme le chiffre de In mor- 
talité annuelle. Que si l'on trouvait un inconvénient et une occa!:ion 
d'abus 0 ce que le Rouverncmonl recueillit, gén\l , aJuiinislriU , (en- 
dit des propriétés particulières, il était facile d'imposer tel droit pro- 
gressif et presque équivalent sur les successions , en les frappant 
d'une manière d'autant plus lourde qu'dies résulteraient d'une pré- 
tention fins Mottlne. La conséquence de la mémo râ'orme, son 
complément obligé devaient être une forte augmentation de droits 
sur l'héritage an premier degré. Cet impAt sur les succesrionS, ri 
considérable qu'il fut , avait , aux yeux do H. Enfantin , des avan- 
tages précieux. Il devait prendre la fortune là où elle se trouve, au 
moment où elle change do mains , où elle se déplace , souvent pour 
arrachera une occupation productive des hommes qu'elle vone désor»' 
mais il une oisiveté ou partielle ou complète. 

Après avoir indiqué ce nouveau mode de perception, M. Enfantin 
aime à en suivre les résultats et à en indiquer les emplois les plus 
fmctueui. Grtce h l'abolilion des successions collatérales et à 
l'augmentation des droits de succession en ligne directe , on pouvait 
supprimer , toujours d'après lui , l'impât sur le sel , la loterie et les 
contributions indirectes, ou bien encore employer le fonds commun 
qui proviendrait de cette source à des destinations productives, 
comme l'établissement d'écoles publiques, l'amélioration des voies do 
transport, l'embellissement des villes , la propagation des bous pro- 
cédés ^iricotes , etc. 

Snr un autre tenaln, l'économie politique du fflrà* rendit, en 
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diverses circonstances, des services essenlicis h ta cause de fémancî- 
pslion iodastrielle. que piusteore écoles avaient déjà duudement 
et nUtement ponrsnivle. Lu questions de l'aniortineiiient . de l'om- 
pniDt, de la dette putdique, de VimpAt, dont la presse et les cliambrea 
^fuient alors saisies, Ironvërent d'intelligents apprécialears dans In 
reiiille saint-simonienne. Si tontes les sotullona qu'elle pr^ntait 
n'olafeot pas acceptables, tontes ses critiques étaient justes, armées 
(le chilTres et de preaves. Nulle port la mobilisation de la propriété 
et l'institution des banques ne tronvirrat des proinotenrs plus lélés. 
Une banque, pom H. Enftotln, n'était pas une caisse d'egcampte 
cboisïssantet classant son papier; c'était une sonété commanditaire 
de l'industrie, chargée de distribuer les instruments du travail, 
de la manière la plus favorable a\i\ producteurs et è la production. 

A cAtè du cher do la doctrine, d'autres publicisles, d'autres savanta 
suivaient diverses thèses politiques et industrielles. Déji M. Stéphane 
Mon; panssait l'industrie vers des voies nouvelles et progressives. 
Doué d'une patience admirable , il éclairait tout k la manière de 
Fraoklin , en s'élcvant de la recherche des Taita aux combinaisons 
théoriques. M. Êmilc Fèreire préludait aussi à cette réputation d'éco- 
nomiste qu'il échangea depuis contre les Tonctions d'Industriel ; l'un 
des première il vengeait la statistique, souvent profanée; il en refai- 
sait la langue . il en réhabilitait l'emploi ; il lui rendait sa conscience 
(le cliilTres et sa loyauté de déductions ' . 

D'autres esprits distingués fondaient aussi la poésie, l'éloquence et 
la philosophie saint-simoniennes. M. Barreult, évoquait l'orïentalisDW 
avec -ses formes pompeuset et allégoriques. H. Michel Chevalier 
loDoait snr le imnide en périodes si lonores, il lot prédtsdt une ère 
si pleine de gloire et de nagniflcence ; il lut donnait ud soleil si 
. beau, des moissons si dorées, des fruits si savoureux, des populations 
si épanouies, tant de canaux et tant de chemins de fer, tant de ri- 
chesses et tant d'échanges, de telles grandeurs, de telles voluptés, de 
telles hannonies, que les plus indifférents s'enivraient de ces rftves 

■ La nva dg H, gtéplmt Hony et cdnl d» H. Anih rérUn m (itt«hent i 
l'iiteuIlM du pnmtFr ctrmin da Ite qui lil rliot m Fnnn It* condillaiis d'art, h 
da innlsn ntctiulm pour j pq^liilier <«ua nwrrdltease dlconvcne. Ifoiu 
loulani iwricr du ihembi de ta âe Stial-Gtnntln k Pirtl. Ce n'MI Ik en riaUlt 
qu'un f mbryoo, miiique dspai'icnre, qm d'éiudiss n'i-Ui pas Mlu pont le riaUser, 
daiu un paya oil )t roaltna a lanl de Birea dlntnlel 
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presli'gieus, se laissaient bercer par ces contes fantastiques, qu'on 
eiit dits détachés des mille contes de Shébéraïade. Les [diilosophes et 
les moralistes rte demearaient point en anière. HH. Leroux, Jean 
Beynaud, Charles DuVejrier, attaipiaïent afec autorité le cercle 
éternel dans lequel roulent les métaphysiques ancienne et modemei 
Dieu et l'homme ; ils expliquaient l'un et l'autre par la Ihéorie satnt- 
simoniennc; ils disculuieiit la loi de la croyance, la loi de la hiérar- 
chie ; ils expliquaient l'Iiumanité et son histoire, sa perfectlbilitâ 
inOnie. sa proBression lentet roaii sûre, vers nu avenir toujours 
meillear. NoUes et consolants travaux, qui ont en eux de quoi pajer 
ceux qai les abordent, même quand Us demeurent infructueux et 
niéconnusl 

Celte période d'harmonie et d'union marqua, quoi qu'on ail pu 
dire, l'apogée du sa inl-sii monisme. Quand, au premier décliirenient 
intérieur, l'anarchie éclata entre ceux qui s'en étaient fait un argu- 
ment contre le monde, quand on les vit mal gardés par leur doctrine 
contre les faiblesses vulgaires; lorsqu'en un mot, la fraternité uni- 
verselle eut brusquement déchiré son programme, il y eut, parmi les 
profanes, un (ndéHoissable sentiment de défiance et un temps d'arrU 
dans le prosélytisme d'ordre supérieur. Ce qui survint ensuite, en 
fait de progressions et de conquêtes, résultait de l'élan primitif : 
c'était presque l'accomplissement d'une loi dynamique. 



V.. QUATRIEME ËPOQUE. 
m mt u ruuLu. — ■eruns n MtrauioinjuiT. - 



Ui.>|mis longtemps, les deux chefs du saint-simouisme filaient tra- 
vaillés par des pensées diiergenles. M, Bazard, tout en consentant à 
passer de l'état d'école h celui d'église, avait arrêté, dans son plan, 
de s'abstenir d'édsis immédiala. Il vonlait que les théories eussent 
pénétré dans la esprits avant d'en venir k la praliqoe : il désïrtit con- 
vaincre «t non enthonslasmer; il ifadreesaitaux hommes de discos- 
slmi et d'examen. H. Enfantin ne se résignait pas i cette préparation 
lente et dianceuse. De toutes les bcoos par lesqneOes on agit sur les 
organisations humaines, 11 savait que la plus prompte, la plus déci- 
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sive, la plus triomphante, c'est l'engouement. Il comptait sor le cœui 
l^aïquesurreeprit, «irleBentimeatplaBqueMirlaraiscm; il voulait 
pSMiDimer Im artistes et les poètes. Qae M importait u petite h- 
raille, à lui qui rêvait la famille nnÎTerselle, è lui qui comptait rés- 
liser de son vivant one suprématie éclataote et complète, une royaaté 
politique et religieuse? Aussi, dès qu'il fit qaeH. Bazard ne pouvait 
plus, no voulait plus se mettre h son pas, il résolut de le laisser en 
roule et de continuer seul. 

Far quels moyens il resta le maître dans ce conflit d'nutorllé, cela 
d'expliqué, cela se conçoit. M. Ëorantin, demeuré seul, avait encore 
on r61e & Jouer; H. Bazard n'en avait plus. Poussé jusque-IA (tans 
des voies hardies, ce dernier n'avait pas même la décision nécessaire 
pour se roainteoir au point oii on l'avait conduit. Il eût reculé sans 
doDte ; et recaler eu rase campagne quand on a contre soi le nombre, 
quand on n'a poar soi que l'audace, c'est être vaincu. H. Enrantin 
devait donc dÊtrêner, abaorbtr son oollègae ; c'était dans l'ordre. 

La rupture éclata an rajet de deux questloos capitale*, l'affranchis- 
gement du prolétaire et l'affranchissement de la femme. L'affranchis- 
sement du prolétaire pouvait se poursuivre et s'avouer en face de 
l'univers. Seulement, il venait se briser contre l'article 291 du Code 
pénal, et comme vers ce temps tes sociétés populaires fatiguaient le 
gouvernement et la traurgeoisie, il était possible qne le parquet prit 
l'affranchissement du prolétaire en mauvaise part. M. Bazard recula 
devant cette expérience hasardeuse. Quant i l'affranchissement de la 
femme , non-seulemeot il présenttdt des dangers plus grands encore, 
mais, en outre, il froissait M. Bazard dans une corde personnelle. 
Soit que H. Enfantin laisstt h la moralité future ooe lalitode peu 
édiflanle, soit qu'il dtt trop ce qu'il voulait fidre ou qu'il ne le dit 
point osseï, toujours est-il que son collègue ne voulut pas encourir la 
solidarité d'un scandale probable. Après de vnes disctuaions, qtd 
prirent un caractère récriminatoire, U. Baioid ae ttlin, profondé- 
ment navré de la lutte, souffrant dans ses affectiotB, triste, blessé au 
cœur, devant mourir à peu de mois de.Ii. 

Alors une scis^ est lieu. La fluidlle de la ne HoDSigny se sépara 
en deux camps, l'un aux couleurs de H. Enfantin, ^ont fol en loi, 
quoi qu'il avint ; l'autre, dévoué è H . Baiard, et prêt k le suivre dans 
sa retraite. Le 17 et le 21 novonbre 1831 , survinrent deui réuniras 
générales de la famille, épisodes caractéristiques dans la vie nint- 
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slmoDienne. M. Bazard refusa d'y assister ; il se rfsignait, il s'avoiinit 
vaincu. Dans !a premiÈre séance, 31. Kiifaiitin parla d"abord, 11 dé;©, 
loppa la Ihéorie qui le diiisait de iM. Baiard, l'appel à la femme, 
conviée au sacerdoce en mûme temps que rhomme, et h titre égal ; il 
déclara d'une façon solennelle que le saînt-simonisme ayant comballu 
(;ncrgji|uemcnt et rayé do son évangile l'exploitation de l'homme 
par l'iiomme, on ne pouvait ni admettre ni tolérer davantage l'ex- 
ploitation de la Temme par l'homme. Le chrislianlsrae, suivant lui, 
a^alt émancipé la femme, mais l'avait tenue dans la subalternité ; le 
saint-simonisnie devait affrancliir la femme, et la poser comme l'égale 
dii riiomme. 

■ L'homme et la femme, voilà l'individu social, disait H. Enfanlin; 
l'ordre moral nouveau appelle la femme à uua vie uouvelle : 11 faut 
que la femme nous révèle tout ce qu'elle sent, tout ce qu'elle désire, 
tout ce qu'elle veut pour l'avenir. Tout homme qui prétendrait im- 
poser une loi k la femme n'est pas saiol-simonien, et la seule position 
du sainl'Simonien à l'égard de la femme, c'est de déclarer son incom- 
pétence h la juger. » 

Passant de là k la Uiéorie du CQUple-prëtre, de l'individu social, 
homme et femme, U. Eofantin ajoutait : 

a La mlsdoD du pritre est de lentUr également- les deax natares, 
de régulariser et de développer les appétits sensuels et les appétits 
charnels. Sa mission est encore de faciliter l'union des élres à alTec- 
tions profondes en les garantissant de la violence des ùlres à alteclions 
vives, et de focililer également l'union et la vie des âlres à affections 
vives en les garantiaseot du mépris des êtres à affections profondes. » 

£t plus Ido : 

a Qu'elle sera belle la mieion du prètr»-gocial, homme et femme 1 
qu'elle sera féconde I Tantôt il calmera les ardeurs incoDsIdérëes de 
l'intelligence, ou modérera les appétits déréglés des sens ; tantôt, au 
contraire, il réveillera l'intelligence apathique ou réchaulTera les sens 
engourdis ; car il devra reconnaître tout le charme de la décence 
et de la pudeur , mais aussi toute la grâce de l'abandon et de la 
volupté. 1) 

Jusque-là l'auditoire, bien que remué par des sentiments divers, 
avait écouté en silence, mais, à celle dernière définllioD, M. Pierre 
Leroux, ne se contint plus : « Vous exposez li, dit-il à M. Eutaotîn, 
B une doclrloe que le collège s ummlmement rapotusée ; je suis 
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■ venu ici pour tous le dire; je ynls me retirer, n A quoi M, En- 
fanlin répondit : « La preuve de lo vfrité Ji; mes parolt's, vous la 
11 voyez. Voili l'Iiomme (et il montrait M. Pierre Leroux'. re- 
B présente le mieux la verlu , telle qu'elle a ôlé contue jusqu'à 
n présent ; et, vous en êtes témoins, la vertu de cet homme ne peut 
» pas comprendre ce qu'il ; a d'unÎTenel du» mes paroles. » 
NoDS le croroni cerleg bien. 

La discanlon condnua ainsi dans la première séance, milèe de 
récriminai ions et de paroles trèi-vives, et suivie de la retraite des dis- 
sideols, parmi lesquels Qguraient MM. Leroux, Rcyuaud, Cazeaux, 
Pèreire et autres. Mais dans la seconde séance, M. Enranlin ne souf- 
frit plus le débat. Après avoir congédié les protestants d'une façon 
assez brutalet il s'adressa aux Hdèles qvl lui reslaîent, et leur montra 
Jeisntenil de H. Baurd, retté vide à ses cAtés, comme le «jmbola 
de l'appel à la femme. M. BodrigoesaeleraaprèslDi, etSt ud antre 
appel, l'appel à l'argent, dont II voulait, dteaft-il, inaugurer la paiSL 
sance morale. Ce jour-là, la hlkarcble le modifia une fois encore ; 
M. Enfantin fut déclaré) par H. OliDdeRodrigucs, l'homme le piua 
moral de sou temps, le <rrai succesBeor de Saint-Simon, le chef su- 
prême de la religion nouvelle; puis, avec le même sérieux, H. Ollnde 
Rodrigues se détigna luI-mËme comme 1b père de l'iadustrie et le chef 
du culte saiofrdmanies. 

L'aspect de la religion se modifia en même temps que la hiérar- 
chie. On laissa de côté le dogme, travail favori de M . Bazard, pour sa 
tourner vers les questions de culteet de morale. On passade la spé- 
culation & la réalitatioD. La chair fut solennellement réhabilitée : 
on sanctiiia le travail, on sanctifia la table, on sanctifia les passions 
sensuelles, le tout en se servant de termes aaet lestes, car on atten- 
dait que la femme fût venue donner à la religion le code de la déli- 
catesse et de la pudeur. Cet appel à la femme, cette attente d'un 
Messie de l'autre seie fut le long réve de la dernière période saint- 
stmoni«iDe. On ne pouvait pas marcher sans elle; on l'invoquait 
chaque jour; on la voyait partout. La femme manquant, le couple 
sacerdotal demeoialt incomplet ; la religion cheminait boiteuse. Aussi, 
ponr décider cette révélation nouvelle, employa-t-on tous les moyens 
è l'tiAe desqnds on a^t sur l'imagination et sur les sens. L'hiver de 
1832 fut nue longue fête dans la rue Honsign;. La reli^on se cou- 
ronna de roses, elle se rév^ aux fumées du punch et aux broyantes 
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harmonies de l'orchestre ; elle convia lout Paris ù ses fêtes, bien 
sûre que Paris ne lui rendrait pas ses politesses. A cea réunions pa- 
rurent quelques femmes élégantes, jeunes, gncieuseg, jolies, qui 
dansaient pour danser, TolAtraient pour ToUtrer, le tout d'une taçoa 
roondaine, et sans enlrevotr le dlè prorondêment religienT de ces 
ilanscs et do ces plaisirs. Le saint-simoDismc y consuma ses dernières 
ressources, sans que h femme répondit son appel. 

l'our soutenir ce luxe, pour solder ces bals , pour mettre le culle 
sur un pied qui fût A la hauteur des projets nouveaux , il fallait de 
l'argent, beaucoup d'argent. La GliAt, distribuâ gratis, absorbait 
une somme annuelle fort importante, et tes apports avaient diminué 
depuis la rupture. MM. Alexis Petit, H. Fournel, d'Eichtal, Olivier. 
Rigaud, Torbé, Barranit, et M. Enfantin lui-mâme, s'étaient peu à 
peu dépouillés pour la religion. Kn caisse il ne restait rien, ou peu de 
chose ; les propriétés qui formaient le solde du fonds commun n'étaient 
pas facilement réalisables. Le budget, au 31 juillet 1831 , présentait 
une balance presque parfaite entre l'actif et le passif : \ea dons en 
argent étaient de 218,000 h. ; les dépeosea hites de 2SOjO0O. On 
se serait trouvé en déficit si une somme de 600,000 francs environ, 
en titres d'immeubles , ne fût pas demeurée libre. 

Voilà quelle était la situation Dnanciére du sain t-si monisme quand 
M. Olinde Rodrigues lança son appel i l'argent. « Rolschild, Aguado, 
« Laffltte, dit-il, n'ont rien entrepris d'oussi grand que ce que je viens 
» entreprendre. Tous ils sont venus , après la guerre , donner au 
u vaincu le crédit nécessaire pour satisfaire le vainqueur. Leur mis- 
B sion périt et la mienne commence. On escompte A la bourse de 
» Paris , de Londres et de Berlin , l'avenir politique et Qnancier de 
B l'association des tranilleun. J'entreprends de fonder le crédit 
■ saint-simonlên, d Un acte fut en effet passé devant M* Lebon, qui ' 
constituait la société collective Benjamin-Olinde Rodrigues et com- 
pagnie , sous l'autorisai ion et avec l'aide de M. Enfantin. Des actions 
et des coupons d'actions furent émis au capital nominal do 1,000 fr,, 
et au capital réel de 250 francs, donnant droit à une rente annuelle 
de 50 francs. La spéculation Bnancière léostit mal, malgré les belles 
penpectiTcs qn'dh présentait aux iffeoeurs. Va peUt nombre d'to- 
lions so plaça dans le cercle limité ila partisans de la doctrine ; unis 
cette émltaion partidie tat pins nuisible qu'utile , car on changeait 
en une afiïire de calcul ce qui avait été jusqu'alors une affaira de 
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dèrouemeot. Ceux qui avaient lant donné an gaiat-simonliiDe 
n'avaient pas spéculé sur leors dons. Le mobile changeait : on s'adres- 
sait à Is cupidité huDuiBB ; elle fat plus lenle ft répondre que ne 
TsTslt été le déaintéreneinent. 

L'gi^fsatEon du travail social ne fut gain plus heureuse. 
M. Stéphane Hod; était demeuré Qdèle il la fortune de M. Enfon^ 
lin , plutôt par affection que par conTiction. Il espérait toujoure que 
la lumière morale pén£trcrail, d'un jour à l'antre, au sein de celte 
nuit de doulcs, et il s'Était dévoué, on nltcndanl, à une mission qui 
eût réiis-i par lui. si elle a\iiil pm lu moindre phani'c de rfussilc. 
(Juatrc mille ouiricrs 8\aiciil éli: mVih : ils Irnvai liaient dans des 
maisons spéciales pour le compte de la communauté religieuse. Ces 
essais arortèreut. Ici la certitude du bten-étre matériel rendait les 
(Hivrieia noncbslants ; U des dîririoDS iatérienrea se glissaieat parmi 
enx , et II MIait fnterrenir pour faire respecter la hiérardile. La 
masse deii sainl-simoniens avaient augmenté aani doute ; Fappel ao 
prolétaire avait attiré quelques hommes Indigents : on se prête à tons 
les essais quand on soulTre. Mais pour les retenir, pour en augmenter 
le nombre, il eût fallu que ramélioration promise se réalisât ; aatre- 
ment les prolétaires s^en allaient an k m. La seule formule intelli- 
glblepouT ces oinrlers, c'était d'être mieox.Elle leur manqua bien- 
tAt. Ainsi , des deux parts, ce fat un tort et une Incoiôéqnence 
d'avoir déplacé l'acllon salnt^monienne, d'avoir tenté une réslisatioa 
qui devait échouer , et qui, en échouant, laissait le reste de la doe- 
Irioe sous la prévention d'impuissance. 

Cette époque fut d'ailleurs féconde en disgrâces de tout genre. Au 
moment <A la salle de Taltboot répandait son pins vif édat oratoire, 
au fort des récondliatiOM pabliqaes et des confeidons de inademoî- 
sclle Julie Fanfemant, quand la mise en scène la plus raflinée donnait 
à ces réunions un imprévu que n'oITrcnt plus nos lliéMrcs , une 
brusque mesure de police vint chnsser les fidÈles du temple , et les 
mettre à la discrétion des baïonnettes municipales. D'autres pour- 
suites simultanées avaient lieu dans la maison me Honsign]' , où 
la saisie des pat^ers de In famille forma la base de plusieurs Interroga- 
toU'es et d'une instiudloa criminelle. Ce n'est pas tout encore ; des 
diasenrions étaient sorremies entre H. Enfantin et M. Olinde 
Bodrignes, an sujet de la qaesUon morale. H. Kodrlgnes accusait 
M. Enfantin de promiscnltéreligiease, et disait : « J'ai affirmé que, 
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a dsDs b famille saînt-^moiiieDiw , touteofant devait pouvoir con- 
■ notLrc son père. M. Enrantie a eipriiné le vœu que la femme fût 
B seule appelée à s'expliquer sur cette grave question. ■ Là-dessus 
il se sÉpara en appelant les Qdèles h lui , comme au seul disciple et 
à l'hérilicr direct de Saint-Simon. La brutalité de la rupture, bor 
inopportuDitéàla veille de persécutEaus judiciaires, lalssârent la sortie 
de M. Bodrigoes sans contre-coup. 

Seuleoenti avec lui, s'en dlirent les dernières resBonrces. Sa re- 
traite discréditait l'emprunt dont II était le titulaire contractant ; et, 
au lieu d'opérer des placements nouveaux , il fallut désintéresser (a 
et là, sur les 82,000 francs d'actions réalisées, quelques porteurs de 
coupons, moins résignés et plus turbulents que les autres. Faute de 
l'oiicis sulDsants, U Globe mourut d'abord, puis les ateliers se fcr- 
mùrcnt ; enfin la famille de la rue lUonsigny fut dissoute. 

Alors une dernière transformation eut lieu. A lUénilmontaut, au 
point culminant de lacAte, M. Enfantin avait, comme propriété pB> 
trimoniale, une vaste maison et on fort beau jardin. Il rêsolat d'en 
faite le dernier a^le de la famille, son lieu de refuge contre le 
monde. U on pouvait s'inspirer dans le recudllemeut et dans la re- 
traite, attendre la venue de la femme, à lente & répondre, pratiquer 
en petit l'association contemplative et partielle, jusqu'à ce que l'heure 
eût sonné pour l'association univeiselle et laborieuse. Quoiqu'il filt 
ttrange, après une suite de prédications contre les oisifs, de se vouer 
ainsi ii la vie stérile de l'anacboiète, cet état nouveau et purement 
tranntoïre avait aussi, disut-on, sou aspect samt-simonien. Il s'a- 
gissait d'abolir la domesticité, en faisant participer les natures les 
piusfièresbia tâche du prolétariat; il s'agissait de former à nue dis- 
cipline presque conventuelle et h une vie continente, quarante jeunes 
moines chez lesquels la vie débordait; il s'agissait enfin d'éprouver 
s'ils soutiendraient jusqu'au bout la gageure, et s'ils seraient aussi 
forts contre les bu^ de la foule qu'ils l'avaient été contre les sar- 
casmes des beaux écrits. Dans un factamnet, clair, in(d9if, intitulé: 
ATonStlU. Enfantin donnait la clef de cette expérience: «J'ai 
n voulu, dissil-il, appeler la femme et le prolétaire h une destinée 
» nouvelle. » Puis il expliquait comment sa parole, semée dans 
Paris, Y continuerait son travail mystérieux, et comment il n'y 
aurait bienUt plus d'antre politique que la charte d'avenir qu'il avait 
fondée. 
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A Ménilmontart, tout s'organisa ainsi qu'il l'avait dit. Quarante 
nouveaux moravea se cloîtrèrent dans ce jardin, le bouleversèrent dans 
tous les sens , taillèrent des arbres, bCchôreot et sablèrent , nive- 
lèrent, amuèrent, émondtoat, édieniltèrent, se firent iodbtino 
tement et h tour de rôle chefs d'office, cniriniers, sommeliers, 
ëchansons. On organisa le travail par calésorics ; on fit des groupes 
de pdUleun, de brouetleur», de remblayeurs, et pour que la besogne 
fût moins rode, on l'accompagna d'hymnes composés par un membre 
de la communauté. Plus tard, quand le public eut ses petites entrées 
dans lo jardin, on lui offritdes concerts de celte musique locale, puis, 
par une insigne et dernière fovenr, on l'admit au qieclocle du dtner 
du Père, comme 6 celui d'un souverain. Tout cecise faisait d'ailleurs 
avec les formes voulues et en costume. L'uniforme élail simple et 
caquet ; justaucorps bleu à courlcs basques, ceinture de cuir verni, 
casquette rouge, pantolon de coutil blanc, mouchoir nou6 en sautoir 
autour du cou, cheveux tombant sur les. épaules, peignés et lissés 
avecsoin, mooslaclies et barbe de l'orienlsle. 

Nous ne voulons pas prendre au Bérieoi cette phase de l'existence 
saint-simonlenne. L'inauguration du costume au bruit de la canon- 
nade de Saint-Mérj.la lutte entre la famille qui appelait les visiteurs 
et la police qui faisait croiser devant euK la baïoniielle ; les ha- 
rangues en plein air ; les synodes au milieu du préau ; les épisodes 
sans nombre issus de la curiosité et de l'incrédulité populaires, tout 
cela formerait un tableau bouffon qui n'est ni dans nos idées, ni dans 
notre cadre. 11 vaut mieux rechercher si, en dehors de cette vie c\- 
lérieure, arrangée pour la foule, Méniiroonlant n'a pas eu une autre 
existence de travail recueilli. Cette existence, aucun document 
public ne l'arévélée; mais il nous a été donné de la suivre par la com- 
munication d'un manuscrit où sont déposées lea idées ëcloses dans la 
retraite '. Toute la métaphysique du taint-slmonisme, son cat^ 
diisme et sa Genèse, se trouvent dans cet écrit, résumé de plusieurs 
conférences de la famille et Intitulé : Le uvkb nodvkad *. 

' Knuï devons Ib coiiimunicallon de ce dodimcnl i YMignnte <Ie noire ami 
DuiriTirr cl it reUe de madame Marie Taton, qui tn ei:! d^iiosllalre. 

' Les obacurilè) qui peuTcnl m irouicr dans les passages qai suivent ne sonf 
fà» de noli« foit. Nous avons cbeiciii 1 eipoaar auui claircmenl ijue passibta 
îles (hmes que Eonvcnt, il bot i'ivouir avec Itandiisc, Dana ne compmloDE pas 
nous-nlnK. 
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Dans la première séance, M. Enfantin ayanlàsa droite MM. Bar- 
raull, Michel Chctalier, Lambert et d'Eichtal ; à sa gauche 
HH. Faumd. Charles Duveyrier et Talabot, voit daos cet ordreet 
<lni ces groupes un fait vivant, un catéchisme ouvert sur deux 
feoillebt, divisé chacun en deux colonnes ; d'une part, MM. Fonrnel 
elBirrault; de l'autre, MM. Michel et Cliarles. 

0 Dons le premier, ajoute M. Enfantin, l'initiation k \a vie se 
traduit en un verbt. Cest une formule et un langage, c'est la préci- 
sion algébrique et le telle rimé, c'est le chiffre et la lettre, la méta- 
Iihvsique et la poétique, la grammaire et la prosodie 



B Celte feuille est connue sous une inspiration semblable & celle 
qui présidait au catéchisme chrétien ; c'est la conception du verbe, et 
loQlri'ots, avec la conquête de l'algèbre ; c'est Platon développé à 
traters Descaries et Leibnilz. 

» Celle feuille, c'est l'encyclopédie scienlilique. 

» C'est la formule abstraite et concrète de i.n vie. 

» Dans l'autre feuillet l'enseignement se produit par une forme 
et une peintare.C'estle tracé géométrique, le plan, le dessin, l'image 
Boiméet colorée, mobile, qui doivent frapper l'homme des sens, de 
l'ule^ le praticien, le théuf^ten, l'arUaati da colle. 

> Ce feuillet, c'est l'hiér^ljphe égyptien, mais enridii du mou- 
\emeat et de Is couleur. 

» C'est l'encyclopédie industrielle et l'esthétique nouvelle. 

' C'est la forme composée de la vie. comme l'autre feuillet en 
était la formnle abstraite et concrète. » 

De cette déûnitioo du catéchisme vivant , le Livra nomem passe 
)ui éléments qui constituent la sdoice générale, et H la trouve dans 
la formule et la forme que Descartes avait déji combinées dans l'ap- 
piicalion de la géométrie à l'algËbre, h quoi ajoutant la morale, on 
trouve le nouveau dogme ternaire qui se compose du sentimenl, de 
la formule et de la forme. 

Tel est le cAté mathématique du catéchisme. Plus loin, en assi- 
gnant une place b l'algèbre dans la vie mi»ale, et en annonçant que 
i'époqae infinitésimale indiquée par Lelbnitz a commencé, le lÂvr* 
noueeau ajonte : 

• Dieu, qae les mathématiciens tévolatioonairES ont vainement 
tkmè de leur sanctuaire, et qui, toujoun, pourtant, y est demeuré 
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découvert ou cachÉ sous le nom de l'inBiiit ou soos le voile trompeur 
des limites, 0ieu y reparaîtra plus éclatant que jamais pour aAlmer 
toutales coDceptions. AIonleTerbesuprime.leTerbe infinilésimul 
se résoudra dans l'art eu paroles et hors do l'art eo symboles ; lo sa- 
vant le traduira en formules, et rindustrîcl en formes limitées ; verbe 
de poésie et d'amour. Use manifesliîra |inr l:i mu-iqiie <;L par l'archi- 
tecture; inspirateur divin , il engonilriirii l'algurillimif; et l'esthé- 
tique ; parole du prftre, il enfanicrn l.-i science et l'industrie, le 
dogme et le culte. » 

Le catéchisme saint-simonien a aussi son côté grammatical. Le 
langage et la philosophie se correspondant, à son sens, d'une ma- 
nière rigoureuse, le Livre nouveau établit l'ordre suivant : 

Pour le théoricien, le substantif. 

Pour le praticien, l'adjectif. 

Pour le prêtre, le verbe. 

Après quoi le Livre entre, après Lcilmil; , daii^ r«amen de la 
langue de l'avenir,' et il trouve que la brigue frantiiisa est celle qui 
fournira le plus d'éléments à ce nouvel idiume, empreint d'un grand 
carectâre d'universalité. Suit un long cours de philologie et de litté- 
rature, où tous les dialectes anciens et modernes sont passés eu revue 
et appréciés au point de vue euphonique, comparés entre eus, ana- 
lysés dans leurs éléments. Nous avons hAtc de passer là-dessus pour 
en veniràla partie ei>senticl1c du /.ivre nouveau, la Genèse du saint- 
si monisme. 

Ici se révèle sous une nouvelle forme cette tendance de la doctrine 
i> paciDer la chair cl l'esprit, et à les sanctilier l'un par t'aiilre. La 
guerre entre les deux principes n'existe pus .seulement dans la poli- 
tique et dans la morale, elle se retrouve encore dans la science, et 
la science doit être paclRée comme le sera la politique. Elle legen» 
prâtend le Litb<, parce que les hommes d'amour qui sentent 
lement la théorie et la pratique, la science et l'îndustrié, la réatttë 
et l'apparence, imprimeront une foi vivante dons l'harmonie conslam- 
ment progressive de l'esprit et de ia chair, du temps et de l'espace, 
du nombre et de l'étendue, de lu formule et de la forme, de la pensée 
et de l'acte, de l'unité et de la multiplicité, de l'identité et de la 
diiïércnce, de l'observation et de l'expérimentation, dtl passé et de Ta- 
venir, de l'autorité et de la liberté, du mol et du aon-mol« de l'homme 
et de la femme, de l'humanité et du monde. 
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A ta mite de ce long détail de cho§es qui se menTent aujourd'hui 
dans des conditions de lutte et d'ButagonIsme, le Livre nouveau prend 
le tOD épique, pour épancher sur le monde ses plus mystérieux 

« Voici, dit-il, la Genèse oouvdle, historique et prophétique, 
umoDcaiit ce qui est détroit et eeqnl doit être créé,«eqni doit mourir 
etwqu! doit oattre. 

> Écoutez 1 

■ J'ai vu dans la unit des temps audeos des choses merreillenBeB. 

■ Lo terre disait A Dieu, au tda duquel elle oiteidalt : — «Le 
bien-aimé vieodra4-il bientôt? » 

» Dieu lui disait : — « Je ne lé Buscllend pas encore, car tu n'as 
» pas un arbre à l'ombre duquel il r^Koe; pas un animal dont la 
•> chair ou le lait le mumsse. L'atmosphère qui ta sert de tunique 
' est brAlante. 

> Qa'as-tu à lui dooitw pour le réjouir? Il cherche des sources 
1 fraîches oi il paisse se désijtéier, et je ne vois que des fieques d'une 

> eau bourbeuse et amére. Où sont les champs et tes trésors qui 

> feraient sa dot ? • 

D Et la terre tournait. 

■ Elle aononcela de gigantesques arbrisseaux, des fougères plus 
grandes que des hautes futaies, et des roseanx semblables à des sa- 
pins. Elle se couvrit de bétes marchantes, volantes, rampantes, aux 
membres allongés ; elle enfanta desmillions et millions de mollusques. 
De son seiu tirant des trésors, elle les pressa en illons et en coucbes 
josqu'à la surface du sol, mêlant les plus précieux métaux et lea plus . 
riches pierreries aux marbres et aux porphyres les plus megniflqoea. 
Cependant l'atmosphère écrasante se changeait en une pluie vivl- 
Oenle, et eilB allait combler les précipices eSrajahlaB et restrehidie 
ledonaîM de la mer. 

» Fièn alors de son ouvrage, elle se retourna de Douteou vers 
Dieu, et lui dit : — a Viendro-tril hienlét? » 

> Dieu répondit : — n Que vien^t-il tain arec m vie dtiieate 
" et ambitieuse, au milieu de cette vie ^ssière et panne qoe tu as 
" répandue à ta surface? » 

' Moai aiima lien de crairc t[at la rédaction de wifc <popf e blbUija* apptrtitiit 
tlLHIcbc^Gheralicr. 
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D Et la terre, paU^le, enfouit, comme en des magasins, la \êgè- 
talion dont elle s'étdt fait une première chevelure ; elle retira la vie 
aux bâtes monstrucases. aux mollusques inrormes à qui elle sulait 
livrée, et la donna à des êtres plus parrails. La bourbu des cau\ Torma 
des montagnes de grès et de schiste, leur sable se cliongea en couches 
calcaires, l'atmosplièrc se tempora encore ; la terre éjaculait de nuu- 
Tcaux métaux, de nouvcmii: porphyres, de nouveaux marbres, qui 
se dressaient en montagnes, ou se répandaient en masses profondes et 
souterraines. 

j> A plusieurs fois ces choses se répétèrent. 

n Et à chaque fois Dieu envoyait à la terre un messager dont 
l'approche le faisait tressaillir. L'astre porteur de nouvelles allait 
ensuite au loin réjouir les mondes de la chaleur vitale qu'il avait 
empruntée à la terre au sein de leur majestueuse communion. 

» A chaque fols, c'était pour la terre d'immenses joies. 

B Mais h chaque fois, c'était pour elle aussi de grandes douleuts ; 
car, pendant que les porphyres, les marbres, les serpentines, les 
granits, le plomb, le cuivre, l'argcut, l'antimoine, le platine, l'or, le 
fer, l'élein, et tous les métaus, bouillonnaient dans ses veines, c'était 
une fièvre chaude qui la dévorait. Pendant que son axe incertain se 
balan(ait, et que la mer poussait d'un p61e à l'autre ses Ilots écuments, 
c'était un spasme nerveux ; pendant que l'atmosphère se condensait 
en torrents, c'était une sueor froide qui lui ruisselait sur le corps ; 
pendont qu'une Tic nouvelle lui sui^inalt, c'était les angoisses de 
l'enCuitement. 

» £t elle s'écria avec douleur : — a Le bîen-aimé ne fiendra-t-II 
donc pas 7 b 

■ Il viendra , dit le Seigneur ; car telle est ma promesse. Hoa 
» dernier messager va partir, et il restera auprès de toi comme 
u témoin de ma parole; chaque jour il réjouira la vue de l'aspect 
» de sa face au teint d'argent. En mémoire des ébranlements que 
B tu as ressentis à l'approche de mon messager, il fera mollemoit 
» balancer tes eaux, ut lus cm erra choque jour lécher les pied» des 
■ contincnis. 

B Va, dit le Seij^neur, adièïc la parure. » 

u Ivre d'amour, elle déchaîna les lleuves, les vents, la foudre et les 
feux souterrains. Voulant exciter les transports de i'époux, par un 
présent magniDque, elle se déchira les Qancs, les pétrit et les étendit 
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ea plDioes rïanles, couvertes d'arbres, de nears et de troupeaux, là 
où étaieat des rochers affreux et de pestilentiels marécages ; elle tamisa 
ks moDlagne^ eo sépara l'or des diamautS) et les sema sur les plages 
où le bieiMiimé deraît descendre, et dans les riches vallées où il 
devait s'asseoir. 

n Elle entassa dans des cavernes, elle engloutît dans la pous^èrei 
pâteuse des rochers, elle engloutit sous des coulées de basalle et de 
lave, les hippopolames hideux, les tigres et les rhinocéros géants, et 
les Innombrables bandes d'ours et d'hyènes qui régnaient soos le 
Mleil. Avec eni, elle enfouit à de pins grandes profondeurs les pales- 
trines et d'antres bëtes box formes reponssantes et aux effroyables 
cris. 

■ La bien-^mé était vena. La terre eat woA un soleil de nuit, 
qai, tons les jours, haletant, la suivait en tournant comme ane com- 
pagne Gdèle, et qui, sans cesse fitant sur elle sa face argentée, semble 
fpier ses mouremenla, comme le chien caressant qui joue autour du 
mattre. 

a Et un autre lableau se déroula devant moi. 

■ Je voyais dans tes mers, au sein des abîmes et sur les flots, des 
objets prodigicui:. 

» J'apercevais des régions iiifonnucs, je distinguais une terre pro- 
niise, gage de la nouvelle alliance de Dieu avec les hommes. 

B Les viens continents tressaillirent comme tressaille une femîlle 
h la tenue d'un nouveau-né- 

> D'innombrables Iles, jusque-là sileodeuses, s'agitaient, et comme 
ti elles n'eussent pas achevé leur crue, s'assemblaient, s'élevaient au- 
dessus des eaux, 

■ L'homme étendait son domaine ; il conquérait les airs et s'y 
promenait en triomphateur; il gouvernait les marées comme l'éclusier 
gouverne son canal ; il tempérait les climats comme le chanffenr 
tempère son brasier ; il domptait la fondre comme jadis on de nos 
pères dompta le fougueux étalon. 

> L'humanité de ses mains parait le monde comme un époux sa 
tendre épouse après une longue absence, et elle, fière de ses caresses, 
écartait de lui les bètei farouches et les animaux venimeux ; elle 
étdgnait les feux des volcans , égalisait les climats, rappelait les Denves 
débordés, modérait les ouragans et étalait de nouveaux empires. 

- B Gloire i toi, Dieu boni gloire à toi, S^eor Dienl qui ta 
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doDQé de si douces destinées à l'homme et au monde I gloire i celai 
qui est ton prédestiné et qui est notre père 1 gloire à l'bomme dont 
la vie inépuisable se répand par rlTièrea, hors de son tein sur le monde, 
et lui revient du monde, large et calme, comme le flot ûe l'Océan 
paisible 1 Gloire fa celui qui ?it dans le mondel en qui le monde rit 
et qui l'a^*^ I* moitié de Id-méme. 

> GloïreiluifCarlesbattemenlsdeaonCŒsrluImDiitrentceqne 
veut Hiumaiiilé, ce que vent le monde. 

u 11 a senti que l'homme attendait une épouse nouvelle et il a dit 
la parole iguï la prépare à une tioiivcIIc union. 

» Il sent que le monde veut ri-nouoi- ^-ou lien uiec l'imnunilé au 
moment ou l'Iiomme retioukdlura le sien a>ei: la femme; et il avertit 
l'iiumanilé des noces nouvelles que le monde lui prépare. 

D Un jour vient, où le Dieu du progrès, le Dieu calme, le Dieu 
bon, qui avait donné la terre pour épouse à l'homme et qui voyait 
répoux passer en seignenr et maître sur l'épouse, et l'épouse inqui- 
dique d'abrutir vilement aux pieds de son groitier époux, a emojé 
son fils, le Cbsist, qni rotnint l'anion, qnl dit Di»th&De ii la graisse 
de la terre, roula le monde sous ses jiêàs, eoovrit l'humanité d'na 
dliœ, lui sema la chevelure de cendres, l'astreignit fa la macéra- 
tion, et la poussant vera lesglaces dnnwd, l'enfaina dans h cellule 
d'un monastère. 

• Pendent dix-huit siècles, l'épouse se purifia ; l'époux adoucit ses 
fureurs, et Dieu jugea que la terre approchait du temps où H pour» 
ralt les joindre l'un fa l'autre. C'est pourquoi préparant l'époux aux 
joies nuptiales, apràs l'avoir ^<»neiié pendant deux canli années mr 
la voluptueuse terre de l'Orient, il lui ouvrit, au delfa desmeis, d^m- 
nenses régions oh 11 trotiva l'argent, for, ksiderreiies et les riches 
ooaleiin povr se parer i oà geim érert tout li coip iT« proftadoa 
l4agt aliments nouveaux, le sucre, le café, les ^ccs, les liquean 
InriUantea qui excitèrent les uns eogondls par qqtm rièeiea d'alwtU 
nence. 

» Et aufourdiinl Dieu a jugé (pie le temps dea nocw snav^es 
était venu pour l'iwmme et pour la monde, et U t de noufcn 
«nvojé un Christ. 

» €nnd DIenI qndie est celle vaste tens enoere tanpcégnétde 
lliumidilé des mers que tu viens da signaler aoz kommea, qui âtreint 
I*A^desesbrBSUMareux,et dont les muscles ■ùUentaii<4eBas des 
eaoxpardesfilessamfladtlésetderécirsl . 
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n Quel est i'aTcnirde ce contuicnt sans passé? 

» Li où il y a de l'eau, y aura- t-il toujours de l'eau, et la mer ne 
»iendra-t-cllc jamais rouler ses gnleLslà où habitent los hommes. 

» Grand Dieu ! ils l'ont appelée la Nouvelle-Hollande? serait-ce 
parce qu'ils doivent y trouver un sol riciie et salubre, sur letjuel ils 
IraMporteront les populeuses cités qu'ils garantissent à grand'peîne 
dBreavahissementdes mers, sur des plages sablonneuses? 

» L'Asie, le pays da soleil et de la volupté, aura son piédestal, 
toat comme l'Kurope savante et l'industrieuse Amérique du Nord. 
Et la terre sera formée de trois couples harmonieuse ment placés, 
chjicun de deuv contrées immenses : Europe et Afrique ; Amérique 
da Nord et Amérique du Sud ; Asie et Océanie ; c'esl-&-dire le com- 
mencement et la (in. 

i Et pendant que l'homme appelle la nouvetle épouse, les trois 
époux qui habitent le Nord Toat appeler les bvls épouses qui habitent 
leUïdiet les attireront vers le litnapUalqai sera, ponr l'aoïla Hé- 
dltemnée, ponr le second, l'Arehipel Aa Antilles, pour le biridftme 
iGSgnuidesbaiesdelaChineetderinde. b 

Toilï m extenso la Genèse inédite da saintsImoBisme et rott des 
tnTanx les plos Mentieb de Hënilmontant. Qnand cette Genèse » 
déronlé ses périodes cosmogonlqaes i (Mé des austérités algH>riqne8 
cl grammaticales du catéchisme, le Livr» nouwoH aborde ce que 
!^:l^[lt-3imo□ appelle le Pie (fc laPeiuie, le problème de ta cerUtode, 
problème dans lequel Laplace, combinant Gondorcet et Pascal, s 
produit l'œuvre scientifique oii la puissance rationnelle se produit 
avec le plus d'éclat. Hais le passé a cm an transport possible du fini 
dans l'infinï, et réciproquement au transport de l'Infini dant le fini. 
Telle n'est pas la croyance saint-simoniemn. 

saiot^monlenne est celle-ci ; 

« teproMème delà certftode absolue se trautonna en la fol an 
progrèa, manifestée par deux ou trois forme* de âérdoppenient* pa- 
iement probables ; et, dam be«titaderdatife,fioiiÂitaeIejeadc 
l'intelligence sans cesse occupée k déterminer, selon les varia tloos 
delà loi dn progrès, les termes delà loi do temps et ceux de la M de 
t'espace. » 

Ou autrement : 

a A chaque moment eten chaque lîeu l'homme veut, et sa volonté 
progressive, mais limitée, modifie le moment et le lien, on esttrans- 



96 lÉTDDBS SDH LES BKFOnMATBDnS. 

fonnée par eux. Le sentiment qu'il éprouve de l'autorité et de Fabéb- 
sance, de savolontu par rapporta ces deus conditions de aoDâtrei 
temps et lieux, le mmiitiunl dans cette assurance et cette timidité 
rdigienses que Dieu nous u donnù mi^ion d'inspirer à lliananité 
nouvelle par nos leçons et par noire exemple, et qui dilTérencient 
notre vie de tontes les existences du passé. Plus l'homme dispose en 
maître deson temps, plus il doit mesurer l'espace avec déflaoce dam 
sa puissance finie, et plos il domine l'espace, pins il doit compter le 
temps avec une scrupuleuse timidité ; plus il se livre à son imagina- 
tion, plus il doit invoquer le secours de la pratique ; plus il obéit à 
son instinct, plus il doit recourir à sa raison, a 

A la suite de ces formules nouielles, ou plutAt de ce nouveau 
principe de la certitude, M. Enfantin, l'un des auteurs essentiels du 
Livre, fonde une analogie qui lui semble merveilleuse entre sa langue 
mëtaphisyque et le calcul des probabilités. Cette analogie est lelri- 
ndme : probabilité, logarilhmea, aiymplotei. ■ Qaand j'eus trouvé 
> ces mots, s'écrie-t-il, je fus hearfnix, car j'avais trouvé la voie qui 
» me ramenait aux formulei et aux formta. » 

. te reste dn Livre nouptau n'est plus qu'une longue équation dans 
laqn^ ks algébrîstes de la doctrine cherdieot à d^âger son inconnue. 
On ne pent y voir autre chose qu'un travail dans le genre de ceux de 
Vronski, qu'il faut renvoyer aux mathématiciens de l'Institut. 

D'apris ce qui précède, il est aisé d'apprécier le caractère du Livre 
Kofmm, Coran mystérieux qui appelle un commentaire. A l'opposé 
de Tceuvre capitale de M. Bazerd, l'Exposition, qui demeurait en 
contact par une foule de points avec notre intelligence et notre science 
profane, le Livre nouveau est la poésie et l'algèbre du lu religion, sa 
démonstration en formules rigoureuses pour qui les pose, incom- 
préhen^les pour qui les voudrait discuter. Jamais la méta[4iy- 
^ue n'avait été compliquée de calcul différentiel; jamaisla reli- 
gion n'était apparue sons une telle prétention de binéme. Et, ce qu'il 
y a de plus étrange, c'est qu'en acceptant tout ce travail, quantités 
et termes, on n'arriverait à aucune solution sérieusement applicable. 
Quand Newton trouva lu marche des mondes, ii en tira au moinsdes 
déductions astronomiques, des faits matériels, des lois physiques que 
la foule pouvait comprendre. Ici, au contraire, l'explication de l'Iiu- 
manité par la science des chilTres aboutit à des formules tellement 
idéales, qne cent formules parallèles s'établiraient à cOté de celles-ci^ 
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ms que l'on pût dI débattra oi prouver la préémlaence nsestat 

les autres. 



CLNQUlfiME ÉPOQUE. 

nocfcs. — uffiDsiaH. 

LaTle de Ménilmontaut ne fut pas longtemps tranquille. Depuis 
te mois de février 1832, une inatmction avait été commencée contre 
les chefs de la Tamille saint-simonienne. Le 27 août, MlVf . Enfantin, 
Michel Chevalier, Duvejrier, Barrault eCItodrigucs furent assignésà 
comporaîlre por-dcvanl la cour d'assises. Ils descccidircnt de leur rc- 
traile, solernellemont, processionncllcment rangés en file, et mar- 
chèrent ainsi entre deux haies de curieux, jusqu'au palais de justice. 
Des témoins avaient été assignés; on les enteadit; après quoi les 
pMdojers commencèrent. Chacun voulut débiter le sien, etpentâtre 
mit-on trop d'emphase, trop d'apparat, dans cette direnie à Is fois 
&idiTiduelle et collective. M-Enfantiu eut la prétention malheureuse 
de Tonidr essayer si son regard, pidisaat ant les tiens, emceralt one 
mtn de fascination snr les Juges etlesjtués. Lea jurés et les juges s'en 
fichèrent. M. Enfaulin prit cela pour une victoire. «L'irritation, 
B s'ècria-t-il. est une preuve d'acticm. ■ H dit aux jurés : <> Je vous ai 
» vaincus, B et après lui MM. Hlcbal Chenlier, Duveyrier, Bai^ 
rauU, Lambert et quelques autres prouvèrent aux jurés cette défaite 
parles mathématiques, par l'histoire, parla poésie, par l'esthétique. 
Les jurés su le tinrent si bien pour dit, qu'ils condamnèrent, proba- 
blement pour le fait seul des plaidoiries, les principaux défenseurs de 
la doctrine saint-simonienne. 

De ce jour data une période de décadence déSnIUve. La dbelle 
frappant aux portes de la communaiilé, il fallut réduire le personnd 
et retrancher sur l'ordinaire. On en vint aux expédients ; des missions 
partirent pour Marseille, Toulon, Lyon et Rouen. On ne dédaigna 
plus les travaux profanes; on accepta, on choisit les plus durs, 
les plus ingrats, les plus humbles. Quelques apAtres circulèrent 
dans les rues portant des malles sur leurs crochets, d'autres en 
vinrent à mettre la main aux vendanges de la câfe, ne demandant 
pour cela d'autre salaire que leur part h la gamelle des joarnalieia ; 
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ceux-ci se Qrent canula avec les Lyonnais, cgux-I& tisseraads avec la 
ouvriers de la Normandie. Par mesure d'économie, souvent alors, à 
[ fieurc du dtner, la communauté de UéDiIrnootant débordait sur les 
guingueltes voisines et se préparait aux ptiTaltoos de l'apostolat par 
des repas économiques. 

L'eroprisounement de M. Eafantia fut le tàgatl de la dIsp«rion de 
la famille. Les ona rentrèrent dans le monde, avec la pensée d'y conti- 
nuer une propagande sourde et inaperçue ; les antresse vouèrent pins 
osten^blement h des travaux évangéliques, et s'embarquëreot, non- 
veaux Argonautes, h la reclierclic ilo la Temmesi vivemeot attendue. 
Une fois libre, M. Enfantin suivit cette portion de la famille. Après 
avoir échoué dans la grande entrepris du barrage du Nil, il revint en 
France pour y vivre dans la retraite. Il fait actudloment partie de la 
commission scienliGquequi explore l'Algiirie. 

Aujourd'hui le saint-simonisme ne semble pas avoir renoncé com- 
-pUlement à la ctmqnète du monde. Seulement il y .pirocède par na 
tmall souterrain, et non pins par une rémlteMMreEte. Ceci est encore 
une Ulu^. Le taInMmoninne ne songe pas à un fait grave, c'est 
qu'il n'a compté dans ses rangs que des adolescents ou des hommes 
bien J«mesencore. En ne postmtlo système qu'à ucseul point de vue, 
denx éléments lui manquaient, la maturité et la vieillesse, c'est-à-dire 
le calcul et l'expérience. L'&ge survenant, le personnel du saînt-slmo- 
uisme se modiflcra de lui-même, par un simple travail d'intérêts et de 
positions. Cependant cette expérience de la jeunesse n'aura pas été 
perdue pour ses membres. Ils y auront gagné de se tenir pendant 
qoelque temps à l'écart du monde puir le juger, de se recueillir en 
des études graveset générBlee;iiiy auront gagné encore de Efinqiirer 
l'un l'autre, d'agrapdir l'horîion de leun sentiments et de leurs 
pensées, de s'exalter par des discussions orageuses, de fouiller toutes 
les questions, de les faire pivoter sous tous leurs aspects. Cela peut 
s'appeler un bel apprentissage de la vie ' . 

Quant au fond même de la doctrine, c'est, comme on a pu le voir, 
un composé d'éléments anciens, assimilés à l'aide d'un procédé d'a- 

■ Ceqoe Dous écriTioni! s'ïEt réati» ilotouipolrt. DnmniiésfldtlsiileuiSMQtM 
UnduUM phlloEOphiquu et IndiisIrIcllFS , 1rs saiol-sliiiaDjeiu ODt ipprD[iri£ Imrt 
ilndesau niDode oii iioastiioiisn ils y [igurrattuionrd'liul tveequdqashoiiDnir. 
Leuanil de cles^rinrai faii, ei, mémedaiu notes ordre mciil, n s'a! Ht 
B«Di dwnia en raiwii de ses méiiics. 
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malgame. L'originalité n'est que sur l'ëpiilemie : quand od ponm 
josqu'au vif, on IrouTe le plagiat. An point de tiw rdtgieiu, celle 
réforme du cbrMiaiiinoe, o«, «i l'on wat, cette réréiation DouTeUe, 
interprétative de son «ioma fondamental, s'ert ni phu aérietiee ni 
fins méritante que le gros des rèfunws an petit pied, tentées de n« 
jours dans l'une et l'autre église, dissidente on ortbodrae. Ce n'est ni 
mieux ni plus mal que les essais biUlques on éfangéliqnes de Shaftes- 
bury, de WoolstoD, de Da^ Williams, de Coonor, en Angleterre ; 
en France, de Jean Ledero et de Toustaint ; en Allemagne, de Let- 
sisg, de Baiedov, deJabn^deGlabach. Pour l'éclat et le scandale, 
c'art même demeuré loin de la comédie théophilantbropique, jouée 
Ters h An dn tiède pané, avec des acteun qui se nommaient : JU 
Béveliière, Bemaidin, Haây, Dapoot de IfiHiionn. Si grande qn'dt 
été l'imagination des nouveaux Haslea, ib sont restés ao-dessons de 
l'expédient du cabaliste Van Helmont, qui, pour mieux parodier 
Jésus-Christ, se St rouler dans des langes, et, ainsi emmailloté, voulut 
qu'on le déposït dans une étable, où il se iH'it à vagir. Dans lei sphères 
du mysticisme et de l'illuminisme, ils copient, sans lei vaincre, Saint- 
Martin et Swedenborg ; dans lear théogonie, ils louchent au pan- 
théisme ancien ; dans leur théocratie, ils refont les Uéroidiantes, les 
brames, les mages, les druides, les scaldes en demandent i l'affection 
noe (Mimnce abedue que ces prêtres, mieux aviob, desnandalent h 
la terrenr. Leur morale, ai étrangeqtf «île soit, n'est guère pins neuve. 
C'est, pour lea rdotioni entre la sexes, de répionrisme, comidiqaé 
de polygamie oa de polyandrie, le tout aggravé, au profit du {irétre, 
de quelque chose qui ressemble è l'ancien droit du seigneur. 

Entré dans lascience avec la prétention de terminer le duel qui y 
subsiste entre la matière et l'intelligence, le ssint-simoniime n'a guère 
fait que continuer l'école sensnaliste, en dévdoppant Cabanis i tra- 
vers Locke et Condillac. Mëmeavortement dans les matières politiques 
et sociales. Pour retrouver les premieis traits de la cosmogonie salnt- 
simonienne, te gouvernement d'harmonie et d'amour, codifié dans la 
loi Tivante ; le procédé hiérarchique ngae et si abutif, l'anathème 
sur l'héritage, la gestion par mainmorte, le monopole sacerdotal, 
réservoir immense d'où la propriété doit découler sur le monde par 
des millions decanaux ; pour retrouver tout cela, il suffit de feuilleter 
Platon, Diodore, tous les théosophes grecs, l'abbé de SaintPierre, 
Thomas Morus, Daniel de Foe, Lantier et Colebrooke. Quant h ses 
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plans confas d'association et de travail common, le salat-gimonisine 
«st demeuié en arrière de Zinzerdorf, de Bobert Owea, de Bapp et 

■4e Cbaries Fonder, réallsateiin plog expUcites , plm poiitib, plos 

"vrais dans leurs méthodes sociétaires. Les sdences exactes ne lui 
doivent rien, si ce n'est l'intention, formellement accusée, de lea re- 

:nouïeler plus tard de fond en comble. Enfin, l'économie politique, 
dont il assure avoir changé la face, est encore, après lui, ce que l'ont 
faitQuesnay, Turgot, Smith, Sny, Sicardo et Sismondi. A part 

-quelques thèses d'ordre secondaire où il a plaidé, conséquent à sa foi, 
pour l'autorité contre la liberté industrielle, pour la mercuriale contre 
la concurrence, pour le tarif contre l'aCTrancbissement fiscal, conlro- 
Terses de détail jetées au milieu des mille controrerses qui partagent 
la science, H n'a Téellement rien fait, tien dit, rien signalé, qne Iw 
maîtres n'aient signalé, dit et fait avant lui. 

Maintenant, de ce que le sa in t-si monisme n'a pas eu, en réalité, 
autant d'importance qu'il a affecté de le dire, nous ne vouions pas 
conclure que son passage au travers de ce monde ait été un incident 

-complètement inutile, et qui doive toujours rester infécond. Une 
foule de questions qui sommeillaient avant lui ont été, par le fait 
seul de son avènement, éveillées d'une façon si brusque et si bruyante, 
4pie, placées désormais en relief, elles sont acquises A la curiosité 
^érâle, et livrées à cet esprit d'analyse, qui, tôt ou lard, agira sur 
«lies par un travail de préparation. I^saint^imonisme sera è l'avenir 
aodal ce qn'est un balbn d'essai dans une expérience aéronautique. 

' Le ballon d'essai s'enlève aux yeux de la foule étonnée, monte, s'a- 
moindrit peu à peu, et se note dans l'espace : après un rôle court et 
.brillant, c'est fait de lui ; mais le grand aérostat y a gagné du moins 
de connaître l'élat des lones atmosphériques, et les caprices des aires 
de vent qui Tattendait sur son chemin. 
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CHAPITRE m. 
CHARLES FOURŒR ET SON ÏCOLB'. 
I. 

Depuis que des idées de r£fornie sociale ont été jetées dans la cir- 
culation, nous savons des prosélytes ardents qui s'éveillent cliaque 
matin avec l'espoir d'assister, dans la journée, ô leur avènement et à 
leur triomphe. Il nous en coûte de troubler ces rêves enthousiastes, 
et de ramener au vrai des esprits qui so passionnent peut-6trc avec 
])Iiis de chaleur que de connaissance de cause ; mais ce serait une di- 
rection fatale, à notre sens, que celle qui tendrait h livrer auic tia- 
juds de la poléiiiiqne courante des questions mystérieuses encore, 
noÎDi mûres qu'on ne se ^alt â le croire, et qui attendent beaucoup 
des hommes et du temps ; des hommes une valeur d'application, du 
tonps une consécration finale. Évitons donc, avant tout, de faire un 
objet d'engouement irréfléchi de ce qui doit être le bat d'études 
longues et persévérantes. 

On s'abuserait en outre d'une lacon bien étrange, si l'on supposait 
que les ri volntions se manifestent, dans l'ordre social, sous une forme 
anssi vive et aussi rapide que dans l'ordre politique. Produit de la 
force matérielle, un mouvement politique s'illumine de tant d'éclat, 
pèse avec tantde vigueur, commande avec tant d'autorité qu'il règne 
à l'instant même, se légitime, se fait reconnaître, quoi qu'on en ait. 
Pourra qu'il soit accepté ou souffert par le faisceau des volontés col- 
lectîveSt pea lai importe de raiconlier, au sdn de quelques con- 
sciences, des aoUpathies latentes et des désBTeox secrets. Un mouve- 
ment social ne se produit point ainû: résultat d'une action pins lente 
et pins douce, ÎI intéresse moins la masse et davantage l'individu : 
pendant que le mouvement politique gronde seulement 5 la porte, il 
lient s'asseoir au foyer de la famille, s'adresse à la raison et au senti- 
ment, dispute son terrain pied & pied, et lutte longtemps avant de 
pouvoir s'établir. Le monvement politique s'impose en bloc; te monve- 
mentsocial se laisse marchander; l'on frappe, l'antre di8cale;Punades 
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baïonnettes ponr se faire obéir, l'autre n'a que e« parole ; l'un peat 
secoDteoterd'uD succès négatif, l'autre a besoin d'uueadhésioii com- 
plète et sincère. 

Cette difTérence explique pourquoi, dans l'histoire du inonde, nom 
voyons tant âe conquérants qni réussissent, et tant de réfonnateurs 
qui échouent. Bien deschangcmeiils ont eu lien depuis l'établissement 
du chris^anisme, dans la destinée des empires, sans que la constita- 
tion sociale, telle qu'elle a découlé de la révélation chrétienne, en 
ait été troublée autrement qa'& la surface. Des réformes religieuses, 
des schtemea retentissants, comme ceux de Luther et de Calvin, n'ont 
pn même établir entre les deux familles, orthodose et protestaote, 
une différence teUe qu'on puisse dire anjourd'hni que les deux sociétés 
se sont séparées, comme Pont fait les deux églises. Il y a plus: entre 
la loi qui gouverne la civilisation actuelle et celle qui régissait les civi- 
lisations anciennes, il existe, comme on le sail, une foule de lions et 
d'analogies qui troliifscnt iinr llliation irrécusable. Nos codes sont 
latins, nos arts sont grecs; nos usiigcs et nos mœurs donnent la main 
aux moeurs et aux usages antiques. Partout oii un code social est 
parvenu à s'enraciner, les mêmes symptômes de vitalité et d'énergie 
ont marqué son existence. Vingt «ècles et six conquêtes 'succEsnves 
n'ont pas entamé la loi hindoue, ses sacrifices sangtanls et ses in-- 
flexïbles catégories; le contact jonmBlier de l'Europe s glissé, sans 
pénétrer bien avant, sur llslamismo et ses lïrouclies défiances. Aind, 
de quelque cAté que l'on porte te regard, à quelque race que l'on 
s'adresse, on rencontre partent, dans l'état social d'un peuple, une 
fixilé ennemie du changement, un éloigncment profond de tout ce 
qui ressemble â une expérience.Tonte civilisation est une masse; elle 
résiste par son poids. 

SI les choses ont marché de la sorte, il ne faut pas croire que cels 
provienne du manque de réformaleurs. Non, les réformateurs n'ont 
jamais failli an monde ; c'est le monde qui leur a fait défaut. A di- 
verses époques se sont révélés des esprits Inquiets, qui, prenant pour 
point de départ les vices inhérents aux sociétés bnmaines, ont voula 
en tirer la conclnslon d'une réforme nécessaire, et préparer les voies 
à un ordre meilleur. Sans parler des utopistes du second ordre dont 
les sppciilalions ne sont pas arrivées jusqu'à nous, combien d'hommes 
illustres dans la science ou dans les lettres n'ont-ils pas cherché h dé- 
placer notre milieu social, et à lui créer, dans les spbères d'une mora- 
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litë plus pore, d'antres eonditiouda rie et d'^uilibre ! II ne sertit pa 
nécessaire de remonter bien hntt dans l'Iiistoire des théories anda- 
doB s c », at mtme de franchir ]« senlï dn «Bx-namième siècle, époqut 
de témérité <ÎI en fnt, pour tronTer des hommes qni, malgré la 
réserve que cnramandaient les temps, ont rompu uoe lance contre la 
«irilUation modcnie, soità l'aide de fictions plus cruelles qn'nn bifinie 
direct, soit au moyen de projets de réforme éludiès et méthodiques, 
»it enSn en mêlant la pratique à la théorie, l'action à la spécnlation. 
Que sont Thomn Honn, Daniel de Foe, Zinzendorf, Fénelon, 
J. i. Ronssean, Fontenelle, G. Penn, l'abbé de Saint-Pierre, si ce 
D'est des réformatenis qni te présentaient armés d'un système, or 
'«^md, onéchod'sntiessystèDiesîEnxainBi, ils avaient TU par com- 
Uen de points la société est Tolnérable, combtee les relations j amt 
mêlées d'hypoeiWe et if intrigue de p^Sdieetdemensouge, de haine 
et de corruption, de jalousie et de défiance; combien les tmnnes 
natures y sont livrées sans défense aus mauvaises; et k l'aspect de 
tant de misères, eux aussi, pris d'une sainte compassion, ils s'étaient 
demandé si, même en faisant sa part à la dépravation humaine, il 
n'était pas possible de réaliser quelque chose de plus lumioeuxque ce 
chaos, de pins harmonieux que cette discordance, de plus logique que 
cette anomalie. De là des essais dans lesquels ces esprits supériencs 
ou ingénieux ont cherché pour l'humanité des combinaisons ploa 
nonnales, tantôt dans une antre éducation, tantAt dans d'antres élé- 
ments de moralité; de \k des pages éloquentes, que l'univers a lues 
sans vouloir, saus pouvoir s'amender dans la direction d'idées qu'il 
accueillait avec faveur, soit que ces idées fussent inapplicables, 
soit que la Torce de la routine l'emportât sur les velléités fugitives 
d'une métamorphose. La SateMe de Fénelon avec sa magistrature de 
vieillards, Wlopie de Thomas Horus avec son roi couronné d'èpïs, 
furent impuissantes, l'une et l'autre, h déterminer un essai de réali- 
sation dans les voies du modèle. L'exemple des établissements mo- 
raves, Inen pins conelnant encue, ne ponisa point l'univers dans les 
eiyérieneea du ménage common et da travail sociétaire ; ïÊmile 
n'eut guère pins d'influence sur l'éducation du premier Age que le 
Contrat tocial sur les institutions de l'ftge viril ; enfio, la fraternité, 
l'union entre les hommes, si oubliées depuis le Christ, se ressentirent 
aussi peu des colouisatioos rcligieuscsde Guillaume Penn que des pa- 
cifiques conseils de l'abbé de Saint-Fi^e. Et encore Étdenlw» Ui 
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nous le répétons, ou de grands écrivaini qui ne travenèrent point 
leur siècle obtcuis et inaperçus, ou des esprits éminents qui s'étaient, 
i d'autres titres, emparés du respect et de l'attention des hommes. 

A Dieu ne plaise que nous touHoos verser un froid découragement 
sur ces organisations ardentes qui se passionnent pour l'incoonu et 
s'immolent à sa recherche! Autant que personne nous sentoDlhprix 
de ces dévouements opiniâtres et reconnaissons l'ascendant de ces vo- 
cations impérieuses. C'est le plus noble emploi que rhomme puise 
faire de ses facultés, et, dans ane société où tout procède du caleol, 
il Ibnt tenir un grand compte de ce qui se base sur le sacrifice. Cette 
Tie de rérolle ouverte avec les idées reçues a, il est vru, ses charmei 
jgiurà de la foule, ses émotions, ses joies, ses compeneatioDS ioes> 
^rées ; mais, en mancbe, que de combats, que de mécomptes, qne 
d'amers et douloureux désappointements! Oui, que des esprits oé- 
«enairement et fatalement liés à des oBuvres de pare spéculation, tra- 
Taïllent pour l'avenir, sinon pour notre siècle, cela importe à l'huma- 
nité, qui, plus tard, classera et contrôlera leurs théories. Même quand 
ils échouent, même quand ils s'égarent dans de fausses roules, ces 
-penseun méconnus ont droit à la bienveillance, à la sympathie des 
^néralions. C'est une rude tiche que celle de réformateur : leur 
«onronne n'est pas exempte d'épines, et, pour an qui réussit, mille 
tombent Ignorés sur les chemins. 



Charles Foaricr est l'homme d'une idée exclusive. On peut dire 
qu'il a traversé ce monde sans s'y mêler. Il a ignoré l'art de se faire 
deux existences, l'une dans le domaine de sa Sction, l'autre sur te 
terrain de la réalité. Enfant et adulte, deux faite le frappèrent : l'un, 
à l'Age de dnq ans, fut une réprimande subie parce quIlariUt dans 

'le magasin de son père, marchand de draps& Besancon, contrarié on 
mensonge de boolique par la révélation naïve de la vérité ; l'autre, h 
dix-neuf ans, fut une submerMon volontaire de grains, à laquelle il 
dot assister à Marseille, en sa qualité de commis d'une maison de 

-commerce. Ces deux faits, et il se plaisait à le nppder souvent, loi 
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ounirent les jeux sur la nature des relations hamainet : d'une parti 
11 vit le ineDsoDge impoaâ i l'enfauce et daminant dans les transac- 
tlou; de l'antre, il lit le monqnle fondant ses bénêGces sur l'anéao- 
Uvementdes produils. Double Tansseté, double perfidie. Dès lors il 
pressentit qu'un ordre nonveau pouvait raisonnablement se baser snr 
la linc^rité dans les rapports et l'hannonie dans les Intérâli, 

Ainsi prËTenu dès ses premiers pas dans le monde, son rAle fut 
celai de l'observation et de l'isolement. Une répugnance instinctive, 
une défiance calculée ne lui permirent pas Je s'engager tellement 
dans les habitudes sociales, qu'elles devinssent pour lui, comme pour 
les autres, une seconde nature : il ne s'y livra pas h ce point de perdre 
la force de les juger et l'énergie de les combattre. Fourier se lit alors 
une méthode qui fut celle de sa vie, la loi de sa pensée, la clef de sa 
découverte ; il partit pour examiner ce qui se passait autour de lui et 
en dehors délai, du douta abmîu et de l'écart abtol» : ce sont ses termes. 
Redresseur sonptonneux, il put dès lors envisager les choses comme 
elles sont, et non comme elles paraissent à cenx qui s'abandonnent mol> 
lement, sans retour Bureux-mâmes, au courant des idées reçues. Aussi 
lscivilisetionBct^elle^eseréTéla-^elleàluique par ses non-sens et par 
ses désastres. Il vitl'adultère Installé à l'ombre du mariage, lacorrup- 
tionil'ombredelapoIiUque,lamëdIocritéè l'ombre de l'intrigue; il vit 
rbumanité usant ses forces en luttes vaines, s'sgitant au milîéu de des- 
tinées confuses, s'énervant dans des chocs éternels et sans résultats ; 
Il Tit tons nos travers, toutes nos douleurs, toutes nos misères, nos 
pauvres amlntions, nos fausses Joies et notre rire mouillé de larmes. 
CanTaîncn de l'énormlté dn mal, il saisit alors deux flambeaux, l'on 
la douitur physique on morale comme signe d'erreur ; l'antre, la «a- 
liifattion, le platÊÏr, comme signe de vérité ; puis ainsi armé, il 
diercha l'idéal du bien, et, dans sa pensée du moins, il le trouva. 

Les angoisses de l'humanité n'ont qu'une cause sérieuse, selon 
Fourier, réelle, enracinée, profonde : c'est de ne pas comprendre 
les voies de Dieu, qui n'a rien fait d'essentiellement mauvais, d'essen- 
lœllemcnt inutile. Si l'humanité ne fonctionne pas avec la même 
harmonie qui préside à la marche des mondes, c'est qu'on s'obstine 
à lui doDoer une impnl^n contraire k l'impulsion divine. Entre le 
créalearetlacréatnre,!! y s eacinq mille ans de malentendn. Jos- 
qolci CD effet loos les codes de phllnsaphle et de morale ont prétendu 
dbtingiier deux sortes d'Instincts chei l'homme, ceux-ci bons, ceax-4 
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mauvais , et i'éducalion a visé dès lors à développer les uds et h com- 
primer les antres. Or , à quoi a servi ce travail de compression ap- 
pliqué depuis bien des siècles anx mauvais penchants, si ce n'est à 
prouver qu'ils étaient, comme les bons, de nature indélébile et d'ori- 
gine snpérieare? Ced établi, que reste-t-îl à faire maintenant, sinoo 
à essayer si ces pencbanls, si ces inslincls que l'on qualiSe de mauvaii 
n'ont pas , dans rhannonie générale des êtres , un emploi , une des- 
tlnathm nécessaire ; ^fli ne sont pas , en un mot , nn bieofoit su lim 
d'être nn fléaa. Rendre les pastiom utiles et seines, leur assurer na 
libre et entier développement , de manière à ce qae tontes serrent et 
«qu'aucune ne nuise; associer les bcnitéset les forces, tels fiirent, 
comme on le verra bieotdt avec pins de détails , le p(rint d'appui de la 
lliéoric sociétaire , les bases de la création de Fonrier. 

Ce fut sous l'empire de cette préoccupation qu'il publia, dès 1S08, 
un llnv demeuré longtemps obscur, la Théorie destjualretnouvemenli, 
unxqnA II devait plus tard ajouter un cinquième mouvement, le 
mouiinMttf anmal, qui comprend les corps impondérables, l'élec- 
tricité, le magnétisme, etc. La Théorie de» quatre tnoimrnenu est 
déjà tout le sjst&me: dans ce que ce volnme signale et dan ce qn'H 
sous-entend , se trouve la pensée entière de finventeur ; les mtxa 
livres ne seront pins que des développements et des coaunenldree. 
Déjà il s'agit d'abolir le ménage morcelé pour faire prAvaloir le mé- 
nage sociétaire, d'organiser l'hamanilé par phalanges et d'y Mre 
T^er une harmonie générale, résultat itYottraetimpaeiimmée, 
lermes qui expriment le jeu libre des passons dans l'ère uonvdle. 
Tout ce qui doit plus tard faire la force et la pamre de la théorie se 
trouve pressenti, annoncé, exprimé. L'association egrictde, letravai] 
«llemé, les conrles séances, les phases cosmogonlques du globe, 
Forganisation fa groupes et séria , la lémunération appliquée au 
sciences, anx lettre et eui arts, le principe de l'analogie nnÏTeraelie. 
rien n'est omis, pas même la formule devenue célèbre : associer les 
hommes en capital, travail ei Iaknt. Cependant, malgré ses mérites, 
l'ouvrage est une composition bizarre et trop peu méthodique , les 
formes de l'organisation y sont tellement unveloppéwdans la critique, 
qifclles Jir. s'en ili'g.igeut ,pas encore d'une maniiVn suHisamment 
rctte, SDfli?ammcT}( pricisc. 

Ce qui frappe le pins un lecteur ordinaire , dans ce livre comme 
dans tous les livres de Fonrier , c'est le puissance des études et l'&- 
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tendue des lectures qu'ils supposent. Fonrier touche à toutes les 
sciences, aatla; ou naturelles, avec autorité, btcc supériorité ; il 
louche à la littérature par une foule de citations ingénieiisea, à l'his- 
lure par les preuves qu'il 7 puise , à l'intotile par des obsenaUons 
peines de portée et desen, aux mathématiqiM» parles dédacUoni 
afiières qn'ïl leur emprunte, à Ii phUeeeiriiie par aa système d'agrès- 
Bteo constante qoi témoigne ctairement qu'il l'a iolerrogée sons tons 
les aspects. Et pourtant celui qui a ainsi parcouru , comme en se 
jenast , le cercle de nos connaissances, pour s'en isoler ensuite et les 
déciarer stériles, ce penseur, cet inventeur, est un simple commis 
marchand qui n'ose pas signer son nom, et qui 11e livre au public que 
son prénom Ciiari.bs, en se dérinrnnt pr^t :') répondre à toutes les ob- 
jections qu'on lui adressera. Hé!m; ! peu d'ubjcctions lui parvinrent. 
Charles n'eut que de rares lecteurs , et presque tous sans doute le 
prirent ponr un Tisionnaire. 

Foniierne l'toK pas fiiit illii^ but le sort de stwtBane : il connais- 
«•it les hommes, comme se vie entière l'a prouvé ; mois sachant mieux 
^'an autre que sa théorie glisserait sur les intelligences ordinaires , 
il espérait que tôt ou tard elle frapperait l'attention d'un homme riche 
oa puissant, d'un banquier ou d'un grand seigneur, qui le sait? 
peut-être d'un roi. Ce qu'il fallait à Fourier, c'étaient moins des 
hommes sympathiques h ses idées, que les moyens de les réaliser : il 
ne visait plus n fonder une école; mais il aspirait à une expérience. 
11 espérait que la mngniQceoce des résultats , la beauté des solutions, 
leor ordoonance scientifique, la pompe des plans, leur gnndeuT, 
leurutilité , détermineraient en SB faveur, ou une intervention fas- 
tueuse, ou une graude coopération Gnancière. Il patientait ainsi, 
bisont peu de bruit , parce qu'il se croyait tous les jouis à la veille 
d'une épreuve décisive. Ce fut I& une des illusions de Fourier. Ni 
faristocraUe de naissance , ni l'ari^cralie d'argent , ne prirent garde 
aux merveilles semées dans son volume. Quel intérêt auraient-elles 
pu avoir, ces deux puissances, k changer le monde dans lequel on 
leur a fait une si belle pRrt?Ellesyrègnent ; que leur faut-il de plus? 

Après la Théorie drs quatre mouvtmenta , Charles Fourier se lut 
pendant Ho loiiguo^ années, méditant sur sa découverte au milieu 
lies occupations ingrates et mercenaires d'un comptoir, espérant 
toujours , attendant toujours. Cependant , en 1822 , il reparut devant 
le public avec son Tmii l'auoei<uim domattqut agricole , q,u'U 
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n'osa pas, à ce qu'il dit, fntîluler : Théori» de VuniUuniverulU. Cet 
ouvrage, annoncé ensisïolumes, n'en a ou que deux ; mais ils suf- 
fisent aux plus nécessaires comme aux plus vastes développements de 
la théorie. Là Fourier marque nettement et naïvemeot sa place à cAtè 
de Newton. Newton a décoarart l'aUrsctiait matériM», lai, Fourieft 
a dicooTert l'aUraclion patnmnét. A. l'un la icieiice de la fie planË- 
tarre , à l'autre la BCienœ de la «Ee humaine. L'analogie nnlTenelle , 
l'unité harmonieuse, qui préside aux fonctions de l'univers, étaient, 
selon Fourier , des faits incompatibles avec la destinée actuelle de 
riiomme,si incohérente et si misérable. Elles indiquaient aulS&amment 
qu'il fallait rentrer dans les voies des créations normales et bien or- 
données. Ainsi toutes les passions devaient trouver leur place dans le 
système humain, comme les corps célestes trouvent la leur tions le 
système sidéral. Pour cela , il fallait les laisser obéir, les unes comme 
les autres , k leur loi d'impultion inhérente , et non lenr opposer un 
sjstème de compression qni tend k les jeter violemment bois de lenra 
q>hères. Que si les conditions da milieu social s'opposaient au libre 
développement des passions, ce n'était pas les passions elles-mêmes 
qu'il fallait en accuser , car les passions , bonnes ou mauvaises , sont 
d'inspiration divine et par cela mfme légitimes et inaltérables, mais 
bien le milieu social , crfalion de l'homme, périssable comme lui , et 
pouvant se modifier à son gré. 

Tout le livre de Charles Fourier et ceux qui le suivirent , le A'om- 
veau monde industriel (1829), h pamphlet contre SaitU'Sîmon et Otoen, 
la Faum indutirie, enGn les articles du Phidatulin, ne sont plogqae 
les corollaires d'une théorie dès lors complète et anise. Ajrant Im^né 
un monde dont le pivot était l'agriculture, et le moaTement Taao- 
ciatlon, Foarïer tenait i en régler jusqu'aux plus imperceptibles 
détdbi ce qni l'entraîne en des développements diffus, où il n'est 
pas tonjoars possible de le suivre. Ces développements curieux et 
inouïs, qui demandaient un grand elTort de méditation et une éner- 
gique puissiince d'isolement, furent les seuls cûtés par lesquels on 
consentit a envisager se.e tliéorics. Les parties sérieuses furent dédai- 
gnées, mais on s'arrêta sur des bizarreries de détail qui prêtaient au 
sarcasme. On s'occapa de Fourier pour en rire ; mais ce fat U tout. 
Le rire est mortel en France. S Àte la focalté d le déiir d'aller an 
coeur des choies. Aun l'inventenr do mécanbme soc tétai re ne ron- 
contra-t-il que des détappointemenli rïdes mécomptes, tontestes fois 
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qa'il sollicita de la part des hommes qui dirigeaient alors le mouve- 
ment des idées, l'assistaDCe de la plus modeste publidté. Les philosa- 
phies rivales ne furent ni pins obligeantes, ni plus justes. L'école 
officielle dédaigna nn homme qui avait une doctrine et qui ne s'aban- 
donnait point à toutes ; le saint-simonisme , né à peine, et qui avait 
déjà les prétentions d'un parvenu , rcrusa son concours à un liomme 
dont il s'appropriait indirectement les idées; cnGn Robert Owen, 
qui fondait à la même licure, en Angleterre, ses sociétés coopéra- 
litcs, répondit à quelques avances de Fouricr par dos fins de non- 
rcccvoir au moins dédoigneuscs. 

Repoussé de ce monde, il ne restait plus à Fourier qu'à vivre dans 
cdoiqu'il s'était créé.CoDtraint jusqu'à l'figedesoixantcansùcopier des 
lelbes pour ge^ner le pain dnjonr, unseul bonheur, ses seules jouis- 
UDces , étaient dans les révesissus de sa découverte, lise promenait, 
glorieux, au milieu des populations libres et enthousiastes qui le sa- 
luaient comme un bienfaiteur et le couronnaient commcun roi ; il par- 
lait à CCS êtres , à ces enrants de ces rêves , une langue que seul il 
paraissait comprendre, il bâtissait son PlmloTistt^re , le peiiphiit, l'or- 
ganisait, conduisait lui-même au Irnvuil de-- groupes d'iKirmoniens, 
fondait une ville, une capitale, une métropiiliï, nni^^ait por le lien 
sociétaire l'Orient à l'Occident, le Nord ou.lliiii, voyait proclamer un 
empereur du globe , et posait de sa raain , sur la tête d'un savant du 
Ifftmier ordre, le laurier décerné par deux millions de phalanges. 
Douces fêtes de l'imagination, vous étiez les seules joies permises à 
tk Gère et longue pauvreté de celui qui semait ainsi des perles sur 
un globe idéal I 

Tant de travaux, tant d'efforts, ne pouvaient pas toutefois être 
perdus. A défaut de monarques qui lui tendissent la main , et de ca- 
pilalisles qui le comprissent , Fourier trouva des disciples qui allèrent 
>ers lui sons qu'il fût allé vers eux, La réalisation lui écliappait, 
mais il allait fonder une école. Déjà, en 1814, il avait rallié a lui 
31. JustMuiron qui, dés lors associé h son œuvre, avait vainement 
poursuivi l'une de ses applications dans la fondation d'un comptoir 
communal , pour lequel l'académie de Besançon refusa son concours. 
Mais la propagande^était arrêtée depuis longlonps à cette acquisition 

■ H. Just HuiroD est noe laulUgenee d'oa ordre étné. Le line qn'D t tait inr 
li dacirine de Fauilet cM un beiu norccm de mante cl de méUpbjiiiine. 
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bolée, lorsqu'un jeone homme, plein d'foergfe et de selenee, 
M. yidm CooBîderaDt, s'attadia, serouaauzidéeBde Chartes Fonrfer, 
comme au seul aTeoir des destinées humaines. Élève de l'École polj. 
technique, M. Condderant apportait à l'école cette nison cafaoeet 
réSéoUe , cette rectitode mttbématiqae qni tandient toujours ws 
lecAtérigoareaxda^oMS. Homme d'ardente eKéeatloo,UdMrdn 
è tirer sar-lfrctiamp la doctrine aodâaire desTofea^iéoulstifes où die 
se serait énerrêe et amortie. Charles Fourier, sArde sa force, attendilt 
que l'on ?tnt à lui, et, dans les relations ordinaires, il apportait Ifl forme 
absolue, traochaute, impérieuse de ses théories. M. Victor Considé- 
rant chercha à faire uattre quelques occasions de contact entre ce 
génie boudeur retiré dans sa tente et un monde qui l'avait froissé, 
faute de le connaître. On essaya quelques moyens de propagation : des 
conférences furent ouvertes à Paris, dans lesquelles Fourier exposa 
qudqnea parties isolées de son Bjstime; |nii»oa songea à l&proihiee, 
«tU.ConsIdenntaavrithHetKlepteniercoanpnblicBarla Ibéorie. 

C'était alon le moment oà , après avoir jeté qndqne éclat, le sdnt- 
simonisme se dispersait dans les voies du doute et du découragement 
Quelques-uns de ces novateurs , et entre autres deu\ hommes distin- 
gués, MM. Jules Lcchevalier et Abel Transon', passèrent sons les 
drapeaux de Charles Fourier , en proclBmnnt sa supériorité. M. Jules 
Lechevalier ouvrit un cours à Pnri* et la publia ensuite par livraisons ; 
M. AbelTrorson donna, n !a Uevue Encyriopédii/ue, deux articles qui 
résumaient la loi sociétaire. D'autres ouvrages fortiliaient cette pro- 
pagande. H. Victor Cfwtidwant produisait tour ù tour la ifetliisA 
wnolt, les Conaidiraliona ntr ranAiUelmique , J)« Vm dtt Irait 
Âiieotara à l'hditl de vilte, et la D^àeU de la poUtique en France; 
SI. Jost Muiron, tes Transaction* de Yirtomniui: M" Clarisse 
Vigoureux , les PorolM de la Protidmte; M. Lemoyne, ingénieur, 
■Y Association par phalanges ; M, Mori^e, les Dangers de la situation 
actuelle de la France ; M. Peget , VInIroduclion à l'étude de la acienee 
socialt, l'un des meilleurs résumés émanés de l'école. Peut-être 
aurait-on )i rcprocbsr i quelques-unes de ces pulillcalious un défaut 
-commun ; à cAté de belles qualités , ce serait celui de se préoccuper 
beaucoup trop de petits débats qnotîdiens qui devraient s'effacer tou- 
jours devant des questions de lointain avenir. Nous aimerions mieux 

■ UH. Abcl Tianmn et Jaica Ltchenller oni rtctmmnt dMirt qu'ils étaient 
•depnbloDgMnipi étjwgm à la frapagatiMi ta Uta da ChariM ronrhr. 
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Bu^. dans h forme, plos d'oDction et moins de radese, ^aa de 
ménagements surtout envers les hommes d'intelligence qui se dÉ- 
(oucDt au périlleux honneur de captiver , cha[{ue matin , nn public 
tiasé et moins avancé qu'eux en toute chose. 

Grâce à ce concours de pubUcistes et de penseurs, la propagation 
prit quelque essor , et l'on dut songer à lui créer un organe. Un jour- 
nal, le Phalanstère , fut fondÉ par les soins de M°" Vigoureux et de 
G.... et Baudet-Dularj, alors député. MM. Victor Considérant, 
CàwDalj, Blanc, Cbambdlant, Pecqneor, Paget, MoriieetPel- 
lirin cooconrarant à sa iMaction. BleolAt on alla plu krio : cette 
réalisation , si vainement attendue par Fonrier , devint l'objet d'une 
leolatÎTe. UU. Baudet-Dularj et Deray frères mirent en commun , 
à Condé-CDi^Ve^gKS, de mtes propriétés mr lesquelles devait se 
poursuivre rëtabltssement d'une phalange. On commenta en effet 
les travaux ; on mit en culture une partie des friches, quoique par le 
)iroc£dé banal ; on maintint en rapport les terres qui l'étaient ; on 
tonstruisit quelques bAtimcnls d'exploitation rurale ; mais tout cela 
fut incomplètement fait et avec des fonds insuffisants pour la réussite. 
Plus tard, même, les ressources manquèrent, et ons'arrâta. Il y avait 
eu avortement, il n'y avait pas en essai. 

Alora une chose demeura bien prouvée aux hommes d'exécution , 
c'est qu'il ne fallait reprendre l'expérience qu'avec des moyens plus 
complets. La déconvenue de Condé-sur-Vesgres fut fatale A divers 
lilres : non-seulement elle se présenta dans le public sous la forme 
d'une entreprise malheureuse, mais elle réagit même sur les membres 
de l'école. Il y eut hésitation et temps d'arrêt. Plusieursse retirèrent 
pour chercher dans la politique un mobile plus immédiat , un aliment 
plus réel à leur activité. Lt i>AaJa>ufsr« disparut ; il seBt comme un 
dienee aotonr deChailee Fourier. 

Celui qui releva son drapeau fut encore H. Condderant , il pahlt» 
la Phalange et reprit les travaux de propagation. Hais, mAris par 
l'expérience, les disciples de Fourier ne semblent plus vouloir désor- 
mais s'isoler du monde : ils acceptent en pratique les conditions de la 
société actuelle, toutes réserves d'ailleurs faites pour l'avenir. Ce sont 
maintennat de simples ingénieurs qui désirent prouver à tous, et 
par un essai, la valeur d'un mécanisme sociétaire renfermant en 
germe, assurent-ils, les plus Ikbui et les plus féconds résultats. Il y a 
plus: calculant avec justesse combien leur action sera lente etditBcile 
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nr des hommes rompra il d'aulres habitudes , ils entendent opérer 
d'abord sur des enfaots, et fonder un inatilut sociétaire où ils seront 
élevés selon la méthode de Fonrier , et duos le sens de YéclosioK àa 
voeationi 

Voilà où en était la méthode de Fooricr , surveillée par lui , ap- 
pliquée sous ses yeux, quand la mort est venu le frapper, à l'Age de 
soîxante-sis ans. Depuis huit mois , la malailie l'avait enveloppé de 
manière ii ne laisser d'action qu'aux palliatirs. Pas plus à ses derniccs 
momeotsqne dans le courant de sa vie, ses.âmis n'ont fait défaut à sa 
glorieuse indigenœ. Il est mort pauvre , mais entouré de soins comme 
anrait pu l'être un riche. 

Fonrier était petit et maigre; maissa physionomie avait le plus beau 
caractère. Il portait dans le regard quelque chose de profond cl 
d'amer, d'élevé et de malheureux; et sur son Tronl poinait se lire le 
problème social dont il poursuivit si longtemps la solution au milieu 
de riDdilIérence et da sarcasme. 



m. 

corp D'<ma. oéhéRjU. bdr li thAoub. 

Le grand tort de Charles Fonrier a été celut-ci : né , pour ainsi 
dire, hors de nos sphères, il n'a jamais daigné comprendre qu'il fallait 

' DafiDt eu trois dcrniiies années, on manvcmint issu lemaïqirable semble 
a'illre opéré en bvwi dra idées deduflMFouTier. L'un de nos plus éminriils i>co- 
fsscara d'éeanomie politique n'a pas emiot d'en produire quelques>uoc3. des plus 
(impies et dee pini eppllcabln, deiint on luditoire ooinbmii, en fiisnot res^otiic 
Mnicftols «oa* quelles reslrictions U i l'tide de quels tempéreiiienu elles poiimleot 
s'ipproprler l latoctéli teliMlle. Qnsnl i l'éMle m sein de teqnelle s'iet perpétuée 
Il IredltioD ie Is dedrine et que db^ irec une Bopérloriii réelle M. Ttctor Consi- 
dennl, elle cal, à ce qu'an isiure. en reie de pregrès el quant au nombre el quant au 
choii. Des esprits distingués b'j sont raillés n'ancbement el outetlemail. La 
Phalange, qui est son or^iniic, a tfcu de; développements el acijuls une périodicité 
plus fréquent;. Des tmiaiitts -.Frifu^es d'riécutien semblent hu^sI avoir éiérepriMI 
i Condé-sur-Ve^gres. nnu Immmcs, nu mérileel au cerae tère desquels nousaimoDI 
i rendre juslire, MU. César Dil; et Chimbellant, se sont rendus sur les lieai pour 
I jeter les bises d'uiiéubUssenienl agricole conçu et dirigé dîna le sens dea idée* da 
Fourier- L'école sociéiaire ne peut pis opposer de meilleure réponse aai erillqne* 
dont (Ue 1 été l'obiei. Quand elle aura marcbé, U ne sera plus permis i peraonne de 
lui contester li bcnlté du mourtment. 
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y vivre pour y acquérir quelque asceodant. Quand il sefnt poséà lui- 
iDfme et dans rasseotiment de sa pensée, tous les ternes d'uncèqua- 
tion gigantesque , il les crut immédiatement acceptés par tout le 
monde. Plus il marclia dans sa découverte , plus cette prétention se* 
rorliOa en lui. Au début, mieux conseillé par le besoin d'un succès , 
quand il voulait parler k la foale, il se mettait à peu près à la hauteur 
de WD oreille; inala quand, plus tard, il ae fut enivré de sa spécula- 
tl0D,ces derniers ménagements cessèrent. Parce qu'il avait marché , 
il s'imagina qu'on l'avait suivi ; il parla de sa théorie commed'un fuit 
régnant, d'un fait dominateur; il en parla dans une langue qu'il 
awit créée pour elle, et que dès lors il regardait comme univcrsclie- 
tsent admise. De la part d'un créateur , cet orgueil s'esiplique et se 
iustiGe. Pour l'artiste, la Galatée était complète ; il l'avail pètn'c de 
sa main, il l'avait animée de son souille ,et, glorieux de la voir sou- 
rire, il ne croyait pas qne personne eût le droit de nier sa vie et sa 
beauté. 

Cet étatd'estase et d'isolement, d'Idée flse et souveraine, ne permit 
pas i Fourier de donner ï ses révélations une Tonne qui en rehaussAt la 
valeur, une forme attrayante pour les gens du monde, concluante 
pour les savants. Eiacl ctméthodique dans ses idées, i'ouricr ne l'était 
pas dans leur eiposition ; il manquait d'ordre ot d'enchaînement. 
Aussi, iiundanl que l'tiii aperçoit toujours le lien qui unit les combi- 
naisons ïociiliiiri^; , 1)11 quelquefois h Se demander pourquoi ces 
combinoisom nr.si^ ilé'liiiscnt pas mieux , dans les livres de t'ouriur . 
les uns des autres, et ne s'engendrent pas, pour ainsi dire. I n monde 
où l'harmoaie doit régner aurait pu être détrit et prouvé avec plus 
tfhannonie. Cest qne Fourier possédait moins sa théorie qu'il n'était 
possédé par elle. Une fols sur le trépied , Il se laissait aller su souffle 
du dieu , obéissant à sa passion, ne sachant pas se contenir dans les 
bornes d'une dialectique précise et d'une tempérance sévère. Saits 
avoir voulu ni pu, peut-être, séparer des matières bien distinctes , il 
mêlait la critique à l'organisation, quittant l'ordre harmonica pour 
l'ordre civilisé, censurant d'un côté , ioijuut de raulre , tout cela au 
hasard, pèle-mèle, d'une manière icrbeu^c cl dilTuiie, Luoitiiitlantsans 
cesse avec des armes non acceptées, celles de sa théorie, nu lieu de se 
tenir, comme il l'eèt pu souvent, sur le tenaîu des faits incontestés 
et généraux. Delà une confusion , une bizarrerie, une fucohérence « 
qui ne dbparaissent qu'après un long travail du lecteur sur ioi'mfime 
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et sur la pensée del'auleur. QueDd ce n'est pas la méthode qui rebu le, 
c'est l'expression. S'esagérant peut-être les avantages d'une termino- 
logie nouvellepouran moude nouveau.Fouricr a abusé du néologisme, 
■s}^tématiquemeDt , et , disoos-lc, puérilement. Là où la langue con- 
sacrée eût amplement suis à l'évolution et à l'expression deseg idées, 
il a cni devoir continner son rdle d'inventeur , et refaire le diction* 
DBire français en mâme (empsqoe l'éducation faamaine. Ainsi qoand 
il eût pu diviser sesmatières par chapitres, sections, appendices, co- 
rollaires, préfaces, avant-propos, introductions, prologues, ce qui eAt 
été légitime et compris , il nous olTre, dans son idiome , des eitUgo- 
mènrs , des inUrliminairts , des épistctions , des eiurloffua , des 
cilraposea , ce qui at une prétention au moins oiseuse et qui touche 
presque ou ridicule. 

L'ii autre défaut de FouriCr, c'est l'aliuodanue; iiou pas l'abondonce 
qui féconde, mais ccllequi noie. Infaïilililemcul l'inveuteur du monde 
sociétaire aurait trouvé beaucoup moins de personnes disposées à con- 
tester Sa valeur scIentiBque, ti, an Heu de jeter sa théorie dans un 
monte immense , il Feùt , au contraire, concentrée dans un petit 
nombre de démonstrations et soumise il une e:ipositibn méthodique. 
Ce travail de résumé devait précéder le travail du développement : 
l'ordoTinance générale avant les détails, la synthèse avant l'analj^, ce 
sont \h des vérités banales. 11 est à regelCer que Foorier leur ait 
désobéi. Cependant, si sévère que l'on veuille être vis-à-vis d'un esprit 
supérieur , on ne peut disconvenir que cette profusion de gracieux 
tableaux , que ce cercle confus et passionné de créations naïves, 
joyeuses, inattendues; quo ce désordre charmant, cette inGoMrence 
de surface, qui sont une faute chez le savant , ne deviennent nn titre 
réel pour l'homme d'imagination et pour le poète. Les conleon de 
ces pBTsages sont ri fraîches et d'un effet si neaf, il jt. tant d'éelat et 
tantde verre dans ces géorgiqves idéales, qu'on tfaInBdonne, maigri 
soi, an flot descriptif, sans regretter Tapptii motm fragile fnne dé- 
monstration sêriense. 

Un dernier reproche. Certes, Userait fécheux que la scienœpaittt 
un langage mielleux ; mais il ne l'est pas moins de donner un ait 
rébarbatif sus vérités que l'on enseigne. Un savant ne doit être ni no 
paysan da Danube, ni un élégant du grand monde; il ne doit tremper 
■a plume ni dans levinrigre, ni dans les essences. Le ton d'un homme 
qnidéaiontreetqai veutattireràltii, estun ton doux , |grave , per- 
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SDAsif; ne concédant rien quant au fond, mais pr£t à se ployer à tous 
les lempérameuts de forme. Pent-itro Fourier anrait-il dû en cela 
rbiater un pen à ses élans de fnuichise et de rodeve ; peut^tre 
nnit4l fondé plus sAnment son autorité sur les intelligences , ti h 
rori^nalité de sa doctrine il eût joint ce que le saînt-simonisme avait 
de plus que lui, l'onction dans le itjle de la parfaite couTenancedans 
le langage. 

Ces prémisses posées, nous allons, après avoir fait l'historique et la 
critique des travaux de l'inventeur , entrer dans l'exposition de ses 
idées. Cette exposition aurait demandé de longs volumes, si nous ne 
lui eussions appliqué une méthode de rigoureuse sobriété. Notre in- 
teulian n'a pas été, ne pouvait pas éUe d'initier nos lecteurs à tout 
le ifitèine de Fourier : ca serait imponible et ionlile; la roule serait 
trop longue, et ilsnenonsjsniiraientpas. Qallt dent nue idée nette 
de ressemble de la théorie et de ses principes généraUfs , c'est tout 
ceque nous avons voulu. Pour leur rendre cette étude plus claire , 
nous avons étitè, autant qu'il était en nou9, d'entrer dans un vocabu- 
laire dont il eût fallu, k chaque minute, leur donner la clef. La mCme 
vue de simplification nous a fait élaguer la partie critique. Que noire 
univers ne soit point parfait, c'cstccquiest admis pour tout le monde, 
et ce qui a été victorieusement et surabondamment établi. Toute 
preuve de ce genre a facilement le tort de dégénérer eu déclamation, 
4 OODS avons mieux aimé y renoncer que courir ce fiiqne. Enfin, eu 
panoorsnt la partie organique de la doctrine socîéluie, on verra qne 
un» raTons dégagée des détails qui ont attiré sur rinveoteor des 
lUsuteries deveouee baaates. On a taat abusé de cette méthode de 
fidle apprécistiea , qu'on j a aujourd'hni, ce nous semble , qodqae 
bo* goAt k s^an absleoic*. 



rf. 



On B fait de Oiaries Fourier no matérialiste, i canse de quelques 
mots hasardés sur la leprodnctlon infinie de la matière. Nous crojans 

' Pow computer cdla itaia da CliiitM Fonritr, tt dnuitr nn Idé* âa unr 
khmci origi Dil da MB «^t, m nnren i la fin du TaloaiB qodqaM tiitUona 
aOniMB la pwtia ftatMttiiw dt M llmt. 
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qu'il y a ici OD malentendu rémllant du sysliime toujours \icieui 
des audogies. Si Ton voulait trouver un uoro dans l'école philDso* 
Inique qui répondit davaot^ i la loi EociËtalre, Fonder serait on 
panth^le à la raçon des sainUsImonlens, ou un lensnaiiate 4e l'école 
de Locke et Condillac. 

Charles Founer n'a pas, il est vra!, obondé dans les idées mi-tapb;- 
siques à l'exclusion des tendances sensuelles; mais c'est, comine il 
l'avoue lui-même, parce qu'il voulait réorganiser le corps avant de 
réorganiser l'esprit, les instincts devant, dans l'ordre nouveau, être 
satisfaits comme les passions, les besoins comme les sentiments, La 
lutte entre les duM principes, le bien et le mal, d'origine philoso- 
pliique, n'avait, d'ailleurs, plus rien à faire dans un sjitéme qui pre- 
nait pour point de départ la Intimité, la nécesùté de tous les élans 
de l'tme et de la chair. 

Le sommrï de la doctrine de Fourier, c'est Dieu ; mab en appelant 
Dieu esprit, il ne se déclare pas pourtant exclusivement spiritualiste. 
Il semble admettre, au contraire, que Dieu, l'Iiomme et l'univers, 
comme êtres absolus et infinis, peuvent, par de certains côtés, s'ab- 
sorber et se conrondre. Ce serait à peu près la formule sainl-simo- 
niennc ; « Dieu est font ce qui est, j> et un transport du fini dans 
l'infini. Cependant, en d'autres passages, l'ourier distingue le créa- 
teur de la créature, parle do Dieu comme d'un être existant do son 
fait, et du citriatianisme comme d'une croyance qui nous a ramenés & 
de saines notions religieuses. Dieu, d*aprèl lui, dwt être notre pre- 
mière étude ; <^est en cherchant eu nous la révélation des iostiacti 
qull y a mia , leur application , leur utilité, leor sainteté, que notu 
devons trouver la clef des destinées ftitnres de l'Iiomme. 

Insistant peu , d'ailleuTS , sur ces données métaphydqnes , Fourier 
tait de la nature trois principes éternels et indestnicUbles : Dieu, la 
matière, la Justice on les math&natiques. Ici, entre Fourier et les 
autres philosophie» plus de rapprochement possible : il marche vers 
ses idées. Dans la toute-puissance de Dieu, il trouve la cause, et dans 
sa justice, la raison des destinées générales. Or, ia volonté univer- 
selle se manifeste et se témoigne par Yaitraetion vnivergelle ; attrac- 
tion dans l'humanité, attracUon dans l'animalité, attraction dans les 
corps inorganiques. Cest cette attraction qai , pivotant sur elle- 
même, incessamment produit, incessamment détruit, incessamment 
conserve. De Uk cinq mouvements : mouTement maliridf attraction 
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du monde, devinée par Newton ; mouvement organique, attraction 
emblématique dans les propriétés des substances ; mouvement iniet- 
leciuet, attraction des passions et des instincts ; mouvement aromal. 
allraclion des corps impondérables; mouvement so^iViî. .ittracliun de 
Fhomme vers ses destinées futures. De l'attraction universelle est née 
riD^ogie unîvpnetle, rétaltant, selOD Fourier, d'une loi mathéma- 
liqoe qu'il a accusée sans la justifier toutefià. Toutes les passions ont 
leor analogue dans la nature, depuis les atomes jusqu'aux fBtrea. 
iiosi, les propriétés de l'amitié seraient calqnées sur cdies du cercle, 
celles de l'amour sur celles de Tellipse, etc. N'insistons pas : ceci est 
pli» ingénieux que vrai ; il y a li un pressentiment biiarre, mais 
point une conception sérieuse. 

La cosmogonie de Fourier a aussi ce cararlère diiiimtoire et cette 
prélcnlion à une seconde vue. Le monde, d'aprùs lui, aura une durée 
de quatre-vingt mille ans ; quarante mille de progrès, quarante mille 
de déclin. Dans ce nombre sont enveloppés huit mille ans d'ajibgée. 
Le monde est à peine adulte ; il a sept mille ans ; il n'a connu' jus- 
qu'ici que l'existence irrégulière, chétive, ïrraisonnable de l'enTance ; 
il va passer dans sa période de jeunesse, pais dans sa maturité, point 
calminant du bonheur, pour descendre ensuite vers la décrépitude. . 
Ainsi le veut la loi d'analogie. Le monde, comme l'homme, comme 
l'animal , comme la plante , doit naître , grandir , se dh elopper et 
périr : la seule différence est dans la durée. Quant à ce qui est de la 
création, Dieu lit seize espèces d'hommes, neuf sur l'ancien continent, 
sept en Amérique, mais toutes soumises à la loi d'unilé et d'analogie 
nniTersdles. Néanmoins, en produisant le monde actuel. Dieu se 
léser» d'autres créations snecessifes pour en changer la face. Ces 
créations iront à dis-huit. Toute création s'opérc par la conjonction 
du Duide austral et du fluide boréal. Jusqu'ici, il n'y a eu qu'une 
seule de ces émissions; les autres attendent qu'on ait trouvé pour 
elles un autre milieu, un milieu viable, un milieu d'harmonie. Alors 
les hommes cultiveront le globe jusqu'au soixantième parallèle, et 
des orangers fleuriront dansla Sibérie : une couronne boréale, espèce 
d'anneau, semblable à celui de Saturne, se fixera sur le pAIe nord, 
dissoudra ses glaces et rendra ses mers navigables. En même temps, 
Dne décomposition subite dans les eaux de l'Océan en dégagera la 
partie saline, et en fera une boisson agréable et utile aux navigateurs. 
Cest à la suite de ces phénomènes que devront se produire les créa- 
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tions nouvelles, tontes plus parfaites qae la nbtre. Comrqe on le volt, 
ceci n'implique encore aucune preuve, et ue vaut pas qu'on s'y arrête, 
si ce D'est par curiosité. 

En psychologie, uon-sculement Charles Fourier croit et proresee 
l'immortulitu de Vime, mais il laisse supposer qu'il aJmet l'immorta- 
lité, uu tout au moins la reproduction iiiliiiie de la matière. Les âmes 
élaieut avont la vie, elles sont après la vie ; mais, pour n'être poïat 
isolées des jouissances matérielles, elles rejoigneat toujours la matière. 
Il K a ^prunt ici. Nous sommes sur les traces de Ii traosmigratiOD 
bindooe et de la métempqrcoee pjlhagoridenne. Seulement avec 
Fourier les âmes ne descendent point dans l'écbelle des êtres; les 
âmes humaines se transrusent toujours dans des corps humains, soit 
sur notre globe, soit dans d'autres. Avant la Bn de la carrière plané- 
taire, elles auront alterné huit cent dix Tois d'un monde i un autre, 
c'est-à-dire qu'elles auront fourni mille six cent vingt-six existences, 
dont cinquante-quatre mille ans dons une autre planète et vingt-sept 
mille dans celle-ci. Quant aux planètes elles-mêmes, leur grande Orne 
ne meurt pas, mais passe en d'autres planètes avec les Ames qu'elles 
portent, de maniàre à ce que ces dernières croissent en bonheur et 
eo déieloppement [wndant plusieurs milliards d'années. 

Si la théorie de Foorier n'eût rien produit de plus sérieux que cette 
Genèse, il serait demeuré, dans des données analogues , un peu au- 
dessous de P^thagoro et de Fontcnclle, et nous n'aurions point ici à 
nous occuper de lui. Il a d'ailleurs senti luî-mâme que cette portion 
de son travail paraîtrait, aux yeux du public, résulter moins d'une 
inspiration calme que d'une ballucinatim, et averti par l'attitude de 
son école , qui répugnait i le suivre sar ce terrùn , il a écrit ces 
lignes : 

a Mais qu'importent ces accessoires à Taffaire principale, qui est 
l'art d'organiser l'industrie combinée, d'oii naîtront le quadruple 
produit, les bonnes mœurs; l'accord des trois classes, riche, moyeiine 
et pauvre ; l'oubli des querelles de parlb, la cessation des pestes, des 
révolutions, la pénurie fiscale, et l'unité nniverselle ! 

B Les détracteurs se dénoncent eux-mêmes en m'atloquant sur des 
sciences nouvelles, cosmogonie, psycbogonie, analogie, qui sont en 
dehors de la théorie de l'industrie combinée. Quand il serait vrai que 
CCS nouvelles sciences fussent erronées, romanesques, il ne resterait 
pas moins certain que je suis le premier et le seul qui ait donné au 
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procédé pour associer les inâgalilés et quadrupler le produit en em- 
plofaot les passions, caractères et instincts tels que la Datura les 
donne. C'est le seul point sur lequel doit se Bxer l'attenlioD, et nos 
■ pB9 sur des sciences qui ne sont qu'annoncées. 

» Étrange despotisme que de coiiJomner toutes les productiou 
J'un auteur, parce quo quelquos-uucs sont diifeclacuses ! Nertan a 
ÉLrit des rêveries sur l'Apocaljpse ; il q tenté de prouver qne le pape 
Était l'autechrist. Saos doute ce sout des folies scicntiQques; mais 
fa tbëories sur l'attraction et les royous lumineux n'en sost pas 
munsbouDes et admises. En jugeant tout savant ou artiste, on sépare 
le bon or du fous. Poorquoi iui»-je le seul avec qui la critique ne 
rmUte pas suivra cette r^te? » 

Quand un bomma ^exécute ainsi, il ne reste plus rien i dire. On 
ne frappe pas sur une poitrine qui se déconire. 



ATTucnon runoHiiaa. — uialtr dks doiiib ruatm auiCAUt. 

Noos voici ft la clef, on pivot de la dicouverte. 
Charles Fonrier dit : i Le devoir vient des hommes, FattractioB 
vient de Dieu. » Le devoir vient tellement des hommes qu'il varie de 
peuple à peuple, et d'une époque h une autre. L'attraction, (^est-à- 
dirc la teudanrc des passions, est tellement un fait diiin, qne les 
passions sont les mêm«s chez tous les peuples, civilisés on sauvages, 
dans tous les siècles, primitifs ou moderoes. Dieu maintient dans ce 
sens la tendance des passions, malgré l'abus actuel qu'en bit l'homme, 
parce que les passions ainsi combinées doivent servir i l'avènement et 
au triomptie des destinées futures ; d'où il résulte que les passions 
^sgiteot aujonid'hni, malheureuses et comprimées, dans un milieu 
profinfre, ponr Rétablir plus tard, benreuses et satlsfalles, dans le 
milieu qne Dieu leur a réservé. Supposer le contraire, c'est sl^l|K!8er 
Dieu inepte et incapable de diriger harmonieusement le monde. 
Ainsi, toute attraction est une chose naturelle, légitime, à laqudlell 
est impie de résister. L'attraction est la loi humaine comme die est 
la loi des mondes. Antant de passions fondamentales, autant d'attiac 
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tïoDS. <t Les attractiona wnt proportionnelles aux deslinèei, » ajoute 
Foarier. Céder à ces attractions, voilà où est la vraie sagesse, car les 
passioDS sont une boussole pennaocnte que Dieu a mise en nous. 
Aussi Fonrier ne balance-l-il pas entre la liberté et la compression, 
l'attra^oo et la morale. Et si le milieu dans lequel se meuvent les 
passions, ces Empulsious divines, forme on obstacle i leur essor et à 
leur bannonie, c'est ce milieu, ce milieu humain qu'il faut modifier. 
D'où le réformateur conclut A la création d'un milieu nouveau, d'un 
monde sur d'autres bases. Dans ce monde, où toute latitude sera 
donnée au jeu des passions, cet équilibre harmonieux que leur com- 
pression n'a pu produire, natlra de lul-mâme et spontanément ; l'at- 
traction poussera vers le devoir par la satisfaction de toutes les 
volontés. L'homme alors cessera d'^lrc une antinomie vivante, placé 
qu'il est entre les impulsions de sa nature et les prescriptions de la 
sagesse actuelle. Plus d'action comminatoire sur les élans de l'Ame, 
sur les instincts du corps ; plus de justice répressive, plus de délits, 
plus de peines. La contrainte et l'incohérenca feront place à l'har- 
monie et A l'unité; le nouveau mécanisme social réalisera la loi ma- 
thématique qui doit employer toutes les forces, utiliser tous les pen- 
chants, accorder toutes les impulsions, unir toutes les volontés, agir 
en un mut, de manière A ce que l'intérêt personnel indépendant dans 
ses allures, se fonde, s'absorbe dans l'intérêt général, et concoure A 
son agrandissement. 

Avant de décliatner ainsi les passions sur le monde , il était utile 
.peut-être de les récapituler toutes, de les saisir, de les distribuer , de 
les peser attentivement, de les combiner. C'est un travail que Fourier 
n'a Touln déléguer A personne: il a reconnu lui-mfime ou cru recon- 
naître en nous trois buts d'attraction : le besoin du luxe, la propen- 
sion i se grouper, et la tendance A i'uaité. Le huce, divisé en luxe in- 
terne et externe, comprend au premier titra lasanlé, au second la 
richesse. Comme les cinq sens sont du ressort de cette nature d'at- 
traction, elle est, A cause de cela, subordonnée aux pasûons qui 
naissent de r&me..La propension A se graupir embrasse les passons 
alfcclives, l'amour, l'amitié, l'ambition, et une quatrième passion que 
l'inventeur nomme te familisme (lien de parenlé) . Ces attractions de 
diverse nature et de puissance variable servent à lier entre eu\ et a 
grouper les individus. Mais au-dessus de ces passions, il en existe trois 
autres qui leur soat supérieures, passions recirica, comme les nomme 
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Fourier.mDbiles des plus grandes actions humBines'. Ces passions, l'io- 
VËDteur les détigne ainsi : la c^atiite, ValiemmU et la compotiu. La co- 
halUu est la fougue i la fols réQëchie et spêcolatlve qui l«id i diviser les 
impulsions, afin de leur donner pins d'essor, à Bxer les volontés pour 
une înlluen ce complexe. Dans noire inonde on appellerait celte passion 
l'e^iprit d'intrigue. \Jaltemante,avfofUlonne, est le besoin devarlété 
irrésistible ciiez l'homme, lasoif dcsituatioiiscontraires, deconirastes 
et de changements de scène. L'alternante se m*lc à tout, elle vn d'un 
groupe à l'outre, de série en série, ergoiiiirc l'attrail jiar la mohililt, 
et éloigne la satiété par de rapides \ollc-faces. C'est ul!u qui rypand 
le plus de bonheur sur le mécanisme sociétaire. Dans notre citilisa- 
tion, celte passion se nommerait inconstance , goût du changement. 
Enfin la composite, ou fougue aveugle, est la passion qui produit les dê- 
Touemenls sublimes, l'inspiration dans les arts, l'éloquence de la chaire 
et de la tribune; c'est celle qui s'appuie sur le besoin degrandesémo- 
tioni.aurledédrdemeneràblendestâcbeaglorieusesoa pénibles. Gela 
équivaut! peu près à ce que nous nommons l'enthousiasme. Ces trois 
paissions sont supérieures aux quatre passions afleclives, qui priment 
à leur Inur les cinq passions sensuelles. 

Ainsi l'humanité compte douze passions radicales, sept de l'Ame , 
cinq de la chair, ressorts et pivots de l'attraction; cinq passions sensi- 
tiics tendant au luxe, quatre passions affectives tendant aux groupes, 
trois passions distribulires ou rcctrices tendant aux séries. Les pre.- 
mières ne touchent que l'individu , les secondes rayonnent dans un 
cercle d'intimité, les troisièmes inlfe-essent la société entière. C'est le 
Jen libre et compld de ces douze paarions , se tonpérant l'une par 
Tantre, qui inspire h l'homme le sentiment religieux ou la passion de 
Tunité . laquelle résulte de la combinaison de tontes les passions, 
comme le blanc de la combinaison de toutes les couleurs. Et comme 
n y a des nuances de couleurs è l'inOni, il y a aussi une foule de pas- 
sions mixtes. Mais le nombre des passions proprement dites est rigou- 
reusement de douze, et Fourier en trouve la preuve analogique , soit 
dans lesyslème sidéral, soitdansladécomposition du prismesolairc, soit 
cnlin dans lo gamme musicale. Nous ne le suivrons pas sur ce terrain: 
il adéclaré lui-même avec trop de bon ne grâce qu'il s'y sentait mal assis. 

' Il n'esi pas stns intérêt de faire remarquer ici que ce rfile supérieur alTeclé au 
pBssioDS de l'dme, indique que, ionien icgilimant tes passions Bensuellei, Faarier 
t entendu les miinienir dam nu élsl da subslteniitt. 
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VI. 

I0CUUSHB BOCIftrUBB. — VIE d'CN raïUHSTftBB. 

La M d'attraction une fols trouvée, il n'y avait plus qu'an pas i 
fidre ponr arriver an procMé ndétaire. Toutefois , avant d'opérer 
fiarce thème de réalisation, Foarier a vouIq se Justifier à lui-même, 
par le tableau des relations actuelles , l'utilité et l'urgoice d'une ré- 
fonne. Habitué b ne rien voir en beau, il a un peu chargé les traits 
du modèle , et peint le monde sons des conleurs qui ne le flattent 
pas. Dana l'état agricole, morcellement fatal , exploitation égoïste et 
inexperte ; dans l'état industriel , déperdition effrayante de forcei , 
travail répugnant, ingrat, mal rétribué, mensonge, guerre flagrante, 
choc d'industries ou rivales ou parallèles ; dans l'état sodal, lutte des 
diverses classes ; ici, richesse insolente, % misère farouche, fourberie 
dans les rdations , méfiance érigée en esprit de conduite, oppression 
de la masse an profit du petit n(»nbre ; enfin , impuissance à se dé- 
fendre contre l'univers extérieur, contre les intempéries qui usent 
avant le temps la santé de l'homme , et contre les épidémies qui le 
fondroiCDt ; voilï ce qu'il a vu , ce qu'il constate , et ce qui légitime 
complélement i ses yeux une aspiration vers des destinées meilleure;. 
De ces fiéaux, il en est plusieurs que l'association dansl'oritrc matériel 
peut faire disparattre; mais il en est d'autres qui ne se retireront que 
lorsque l'association aura été introduite dans l'ordre moral. Pour 
arriver h l'harmonie des forces humaines, il faut auparavant l'établir 
dans les facultés «t dans les pasuoni. 

Maintenant , par quelles voies pourra-t-on è l'indigence faire 
tuccéder la richesse graduée , la vérité h la fourberie , les garanties 
routudioi à l'oppression, une cllmature régulière auï désordres at- 
mosphériques, enCn h l'incohérence présente une marche de progrès 
pour la race humaine? telle est la deuxième face de la question. Fou- 
rier en parcourt les dépendances; il accorde un mot aus modes d'as- 
sociation imparfaite qui peuvent précéder le sien , citaminc ce qu'il 
nomme le gttrantûme, ]t aociantimu, la communaulé, pour conclure 
âelean vices àlasupérlorité de l'aBOciationootnjMsAouJlanTioni'cnnr, 
qoi eetBB déconwte. 

Cette association * ii vent lanatoraliser d'abord dans l'agriculture. 
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qu'il appelle une industrie ; grande et précieuse industrie, en effet , 
autour de laquelle pivotent tous les autres. Au lieu de raies centres 
«lui engloutissent les populations ; au lieu de bourgs, de villages, de 
hsmeaui, Tondés au hasard, mal cadastrés, mal coostraits, aussi In- 
coliérents dans leurdistribatioii générale que dam leac orgsniBatlon 
particulière, Fourier entend graiiper rimmanilé par eommuiua on 
;iAaiaRjM,[igulièrepourleDom1>re(les habitants, ponr rordonnance 
iatérieareetpirarlcscoDilitions d'équilibre vis-i-fb d'autres pAoIm^ 
on communes, obéissant A des lois analogues. Il en serait de cespAo- 
langes comme des corps célestesqui ont un mouvement sur eax-^émes 
et un mouvement autour des corps roulant dans leur tonrbillon. Le 
mi^me phénomène se reproduirait an sein àeU phalange , composée 
d'uneioQnitédepetits centres ayant leur Jeu propre,et leur Jeu relatif à 
d'iutrescentres identiques. On vavoirtoutèllieurelesystèmeàrceaTre. 

Le moteur de cette association est, nous l'avons dit , l'attraction 
passionnée, ce principe à mille fins. L'attracUon vers le travail , c'est 
à cela quti l'humanité pourra reconnaître qu'elle entrodanssn desti- 
né» futures. Que voyons-nous aujourd'hui î D'an c4té le riclie qui 
ne travaille pas, d'un autre cAté le pauvre qui travaille avec dégoAt. 
des deux parts répugnance. N'est-ce pas 1& , dit Fourier , un état 
anormalT QooitDieu aurait imposé le travail à l'homme commenne 
ncccssité impérieuse, et en même temps il lui aurait mis dans le cceur 
une horreur instinctivepour le travail ! Évidemment il y aconfunon. 
La répugnance n'indique qu'une chose, c'est que Dieu ne veut pas 
que le monde emploie éternellement son énergie à des besognes in- 
grates. Le jour où une meilleure entente présidera è la distribution du 
travail , les riches oisifs disparaîtront ; ils envieront ce qui était l'at- 
tribnt du peuple. Poor cela il font que le travail «oit nn eaffaire d'op- 
tion, nn choix, un goflt, une préférence, ano passion enfin. Chacun 
s'adonnera h l'occupation qu'il aime, i vingt s'il en aime vingt. Une 
rivalité charmante , un enthousiasme toujours nouveau, présideront 
aux travaux humains, quand sous la loi de l'attraction, 1rs mortels 
se seront associés par ^roujiM, dernière fraction sociétaire, ^av séries, 
qui sont l'association des groupes, et par phalanges, qui sont l'asso- 
ciation des séries. 

Le groupe est la sphère primilivede toute fonction, l'alvéole delà 
ruchesociale, tenoïaudel'asociatioo.Ungroupe, ponr être normal, 
doit te composer de sqit on neuf penonnes : au-dessotu il serait iit- 
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suIBsant , su-dmus il courrait le risque de manquer dlurmonie. 
L'hsriDDDÎe particulière d'un groupe résulte de l'amalgame des attrac- 
tions tanlAt divergentes, taolAl parallèles ; l'harmonie générale «itre 
les divers groupes résulte de leur caractère, soit identique, soit 
opposé. Dans la composition des groupes, toute passion est conridé- 
rée comme ressort : ainti tantôt c'est l'amiUé, tantAt c'est l'intMt, 
tantôt c'est l'amour, tanUt c'est la gloire qui domine un groupe, et, 
dam son sein, l'essor de toute passjon doit avoir lieu en identité et 
en contraste. Chaque groupe à des modes de ralliements distincts ; 
dans les groupes d'amitié tout s'entratoeat en collusion , c'est-i-dire 
seconfondent,i'amiliésupposant une égalité parfaite; dans les groupes 
d'um&îfion, le supérieur entraîne l'inférieur , la loi de tiiérarctile le 
voulant ainsi ; dans les groupes d'amour, les femme; entraînent les 
bommes, émancipatinnqui en vaut une autre ; enlin dans les groupes 
de famdUê, les inférieurs entraînent les supérieurs, concession tou- 
chante faite à la faiblesse. Ces groupes «e forment d'eux-mêmes au 
moyen de cesdiven ressorts. Cliaquc foisquedansun groupe il y alleu 
k conférer ou un titre ou un grade, on y procède par l'élection. Tous 
les membres d'un groupe ont veto délibérative : la majorité fait loi. 
Le même mode électif, les mêmes ravagea d'o^nisalion passionnée, 
sont appliqués aux séries , qui Sont l'association des groupes , au 
phalanges qui sont Taisociation des séries. 

Après les groupes qui se composent de sept on neuf personnes , 
viennent les séries ' , qui doivent avoir de vingt-quatre à trente-deus 

' NonlcnipniataDBiFiiuficrnDediGniiion ilc In scni. i[ Jn mimiimf lerialre, 
qui jouent un trèt^nd rdle dsDS un organisiiliiin ^m igli.', iiKln.-'.riilk' fi ii^rtco^e. 
Ll ciUUon qui luitanbiUMtOnl, pnlique fl ihcurii^ : c i'si li' sv^i^io in aclioa. 
SIIe fSt cilniU de la r/Korbdugualra mout-einrnd cl rejiroduilcdaasliilidH»^ 
Mxialt de M. CoMidniDl. On J vent (u juste c« qu'est uue icrii ; 

■ Une aétic se conpots de poMonet Incgiles en taul sens, Ages, foittinct, ans- 

■ lètea, lumières, tic, etc., fonnanl coulrisle rl gindition tl'iiicgsillis. Plus lei 

■ io^ilis Mnt ^duces et eonlcistécs, plus 1t série s'endislfie ou trnvait. produit 

■ de béoèGce et offre d'iiatrnonic sociale. — On ia ciiiisc en iIIkt^ gioiiiies dont 

■ l'ordoDrance est ia mime que celle d'une arnicc. Pour en donner ]i: ulileaii , je 
a Toij supposer une miiBSc d'rntirûn s'il cents ptrïonncf, moitié hommes et molli* 
» renimfs, tous possiminci pour une mime bniucbe d'industrie, comme une cullute 

Il sii cfiii^- |icrsoiiiic^ en giiiupcscuil se voueront à cultiver une ou deui espaces de 

■ rsusielct , tic. Et iorsgue chscuD se sen enrAlé dauslesgroujesde ses poiricn 
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groupes, et qui , a leur tour, forment les phalanges. La phalange 
comprend enTÎron dU-huit cents personnes. La demeure d'une pha- 
lange se nommera nn phalatuiire. Un phalanstère dem être un 
édïQce a la fois commode et élégant, dans lequel roliliti n'aura point 
été sacrIBée au loze, ni l'architecture aux exigences des dlslribatlong 
iatérlenres. Ce sera une vaste constmclion, de la plus belle symétrie, 
etaceasantparsa grandeur les pompes de la vie nouvelle. De droite 

■ &Torii (CD pcDi être merabre de pliitlean), il poam m mam om trenuiM de 
> |nnip«9 qui sedislfpgaerontpiTleiinbupihwtleniaiMnUMwhnnRiiniea 
• trab, ou ciuq, ou scpi dirlsiaDs, pw eumpU : 

S&HIB DE hà. CDLTTTBE DUS POIUmS 

GoapgdB PB ai oBooras. 



1 Avant-paUt 3 ernupcs Coingi M loriei bâtardet dmt. 
3 Alleran asccndiDl 4 — Foiira dansi cuiii 
3 Ailauccndanie 6 — Poires cassanles 

* CmsTHE DE sinii: S — Poibes FONDAirm. 

S AilvdKCtndsute 6 — Poires tompicleg 

n Aikran dKCCiiilant 4 — Poiret firiDCuscs 

T ATTière-poile. 2 — Nijln tl lona bdlardti moll». 
■ 11 n'importe qac lu série soit composée d'hommes ou de remises ou d'cnraDts. ou 

• mi-paclie. ta disposition est loujourslimtmi.— La iMaprendn à peu pr^celM 

• diatribulîon, soit pour loDombradtB groupes, adi pomIadiMTibuUODdctInnni. 

• PhH «n» appcocbcra de ceuc i^olirité «a pidaUoDMto djgndtllon, ndeux cOe 

■ t'haimDuiseriets'EuIrelneraanlianl].— SlttsfilBCUliiTmterignUitemmtcomae 

> «De que je vieos de ciier, oa Tem des (llliiicet ealre las ditisioDS comspoD- 

• damas. A.iasi l'alTe ascendante el l'aile descendante s'alUeront conlra le centre de 

• léric et s'entendront pour Taire lalair leurs prsductions aux dépens de celles du 

> centre :1e»dcui ailerons seront alliés entre eui el liguis avec le centre pour lutter 

• aiec les dem aiie«. Il résultera Je ce mécanisme que chacun des groupes produira 

> i l'envi des Tiuils magniliqucs. — Les nténtes rivalités et alliances se produisent 
» entre les diïcrs groupes d'une ditiEiion — Viennent ensuite les intrigues de 

■ Mie i série et de canton à canton qui s'organisent de la mime manière. Oncon;Dit 
" qae la ïcric des poitiers sera rurlemcnt ritalc de la série des pommiers; maia elle 

s deui espèces d'arbres n'offrant autnn rip- 
tisie entre les culliraleurs respectifs. 



D J'ai dit que les séries ne pcarent pas toujours se classer aussi rIgullIrencM 

• i|ue je viens de l'indiquer; mais on approche, autant qu'on le peut, de cette mi~ 
' ibodaqui est l'ordre nilnrel et qui est tapltis effleacs pour «aller letpeniOBt, 

• la cDntrs'btteiieer al les antntHr au wraO. L'Indnttrle davltot un dimlne- 

• ment eutaltdt qna lea ludustrleni eont fortnt» en iériw pr e g i« «l w. 11» tiateUfant 

■ alor* molDS par applt du pin que par effet de rémalBlioD at des autre* tébinhe 

■ iDhfrenU i l'aspcil de siile. a ^taveauMtniêMiairM.) 
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«t de gaache se projetteront des ailes gracieuses repliées sur elle»- 
raâmes, en fer à cheval. Là , loin du centre de la grande famille, 
doivent s'installer les méliers bruyants. Ce palais sera double dans 
son Étendue, avec des corps de bJliment assez floignfa l'un de l'autre 
pour former des cours iotârieufes et ombragées, promenoirs des 
Tieàllards et des convalesceots. Au milieu du bitîment principal s'é- 
Kvera )■ (oor d'ordre, aëge du tèlépaphe, de l'horloge, et des 
signaux chargés de transmettre les instructions D^cessaires ans tra- 
vailleurs disséminés dans la campagne. Le théâtre otlabounetrouTe- 
ront leur place dans la même enceinte. A la hauteur du premier 
étage, et dans tout le partour de rédillce régnera une rue-galerie, 
chauffée en hiver , aérée en été, et offrant d'un atelier à l'autre, une 
communication fncile et à l'nbri de toutes les intempéries. Au besoin 
cette rue-galeric sertira encore de salle d'exposition aux objets d'art 
et aux produits industriels de toute espèce. 

Dans un phalanstère , tout sera oi^nisê pour une vie altra^ante 
et libre, une vie au goût de chacun : commune , si l'on veut ; soli- 
taire, si on le préfère. On y poursuivra deux objets : la commodité 
générale et le blcn-èlre individuel. Les logements, les salles de réu- 
nion, les réfectoires, les ateliers, les cuipines, les caves, les greniers, 
les oOlcea, tout y sera disposé de manière h as.^iirer des rapports 
prompts et faciles, des distractions viiriées, un serviœ économique 
et intelligent. Chaque famille trouvera à se loger suivant sa fortune 
et suivant ses besoins, sons qu'il en résulte jamais pour elle une hu- 
miliation dans le contraste si elle est pauvre, un motif d'orgueil si 
elle est riche. 

Maintenant, &cenx qui ^eCfrayeraieittde la mise de fondsnëccssaire 
ponr assurer tant d'aïsence et réaliser tant de merreilles, Fourier 
répond qu'un phalanstère de dix-huit cents Ames ne coûtera guère 
plus i construire que les quatre cents chaumières d'une commune 
trançaifc égale en population. Encore le phalanstère, une fois établi 
avec grandeur et solidité, sera pondant plus d'un siècle , à l'nbri des 
grosses réparations, tondis que, dans le même inter\alle, on aura 
rcbfiti sept ou huit fois les masures do la commune française. Puis, 
la fondation achevée, il y a un autre compte h dresser, celui des 
économies du ménage sociétaire. Ainsi une immense cave remplacera 
quatre centi cafés , un vaste grenier qnatoe cents greniers , une coi- 
^ne avec un personnel réduit, quatre cents cuisines dTec les quatre 
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cents femmes qu'elles absorbent sus les occaper , enBn une gigan- 
Icsque blanchisserie, quatre cents blanchisseries. Tons ces ateliers 
à'imgc commua marcberont à l'aide d'une macbioe 4 vapeur qui 
fournira, en outre, de l'eau chaude dan tonales appartements Ai 
phalanstère. 

Cendant, au dehors de l'édilce, la campagine a changÉ d'aspect : 
les haies, les fossés /ces emblèmade aenritude et de diifiauce , ont 
disparu ; les cbeminsont été combinés de manière à ménager l'espace. 
En échange de leun terres, les propriétaires du sol ont reçu des actions 
transmissibles qui représentent la valeur de l'apport , et désormais 
cette veste pleine pourra être exploitée comme si elle appartenait à 
UD seul homme. Ainsi doivent disparaître par le fait seul de l'asso- 
ciation, tous IcsincoQvéaientsde la culture morcelée et la propriété 
parcellaire. Une seule geslion, appuyée sur de grands capitaux, pré- 
side BU mouvement de la richesse générale, et réalise la plus grande 
somme possible de produits. 11 en est de même des ateliera indoa- 
biels. An lien de ces échoppes mnltiptiées àl'inGni, tristes, soU- 
taires, sales et incommodes, vtrid des ateliers immenses et joyeux, 
aérés, salubres, où les machines viennent en aide aus forces de 
l'homme, et rendent le travail à la fois moins dur et plus régulier. 

A ces avantages se joindront encore, dans un phalanstère, ccuiquî 
résultent d'une meilleure organisation du travail. Le travail, en nuica- 
aisme sociétaire, sera à la fois plus attrayant et plus parfait : plus 
attrayant, car il n'aura lieu que par courtes séances, cl ou milieu îles 
passions enthousiastes qui doiveot naître de la rivalité des individus 
dans les groupes, des groupes dans les séries , des séries dans les pha- 
langes ; plus parfait, car on lui appliquera le sjstème de division 
àéjh pratiqué avec succès, dans nos grandes usines. Chaque industrie, 
ou agricole ou manufacturière, sera divisée en autant de parcelles de 
traraîl que cela sera jugé nécessaire pour un confectionnemeat irré- 
prochable , et un groupe spécial sera affecté à l'enécution de chaque 
parcelle. Confiées de la sorte aux mains les plus capables, tous les 
détails du travail humain arriveront sur-le-champ à une supériorité 
dont il serait diflictle aujourd'hui de lixer la limite. On réunirait en- 
suite ces éléments épars dans les divers groupes pour former une 
variété industrielle et la résumer en série. En agriculture, par 
exemple , étant donnée la culture du poirier , une série ou deux y 
seraient aCTectées, avec des groupes spécialement TOnés ta soin de 
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chaque espèce. En industrie manuracturîère , roénie division, mAme 
répartition parmi les diverses nplitudes. Voici d'ailleurs la formule 
scicntilique de Fimriur pour de semWiiMi's rnrmiili(Ui>i : o Chaque 
espèto d'iodiistriu donne licii à aulunt de groujics qu oUe offre de va- 
ri£t^, et chaque groupe se divise eu autant de sous^roupea que II 
division de son industrie fournit de fonctions. » De cette division 
inSoie du travail , de cet état des travailleurs toujoan en {vésence 
les DOS des antres, toujours en rivalité, soit pour Is perfectiOD, soit 
pour la rapidité d'exécution , doivent naturellement et nûccssaire- 
mentsortir, assureFourier, des résultais ignorés jusqu'à nous, des 
{ouvres plus belles et plus vivement accomplies. Du reste le membre 
d'un groupe oc lui est pas tellement ideulifié, qu'il ne puisse pas 
Taire partie d'autres groupes, et par conséquent se mâler à d'autres 
travaux ; d'où il suit que chaque industrie compte un grand nombre 
desectaires éparpillés dans la phalange, et peut, de la sorte, combiner i 
l'Infini ses rivalités. Ce changement, cette mobilité heureuse ont eu 
autre un grand avantage qui est d'engrener entre eux, par des rouage 
volontaires et fortuits, tous les groupes et toutes les séHes. 

Ainsi voilà le travail réalisé avec facilité, avec ardeur, avec eo- 
thousiasmc : chaque individu , chaque groupe , chaque série j a 
concouru. L'œuvre y a porté ses fruits : des bénéSccs sont acquis, 
quadruples, à ce que prétend Fourier, de ceux que l'on obtient par 
les procédés actuels. Il s'agit maintenant de les distribuer d'après te 
mode sociétaire, c'est-à-dire en raison du capital, duTRAVAiL et du 
TALENT. Pour ccls, uu lotïen ftiit k chacun de ces agents de produc- 
tion : et la loi de l'Intérêt commun conseilleiai plus qu'on ne pense, 
une réparlltiou équitable. En effet, les capitalistes, ne pouvant 
espérer de beanx dividendes qu'A l'aide de bons ouvriers et de bons 
proj^, Toodront que la lots de talent et de travail soient tincère- 
ment et convenablement établis, et les non-capitalistes, ne pouvant 
employer les procédés avancés qn'k l'aide de capitaux , cberôheront 
k les attirer en les rétribuant d'une manière généreuse. D'oà l'on 
peut augurer qu'an lien de s'attribuer la part du lion , chacun des 
intérêts anodéa tendra plutAt k se dépouflln eu faveur des autres ' . 
■ Void 1t dMrfbution que propOM Fanricr, ta !■ décltml uuceptibla ds modi- 

4 douzièmes aa tapital, 

5 douilèitKS *u irivill, 
3 douiitmei bu lilcoL 
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Quand trois lob anront été Tails, l'un pour le capital, l'antre pour 

le travail, le troisièrae pour le talent, viendra le tour de la répartition 
par individu. A l'égardj des capitalistes, le mode ne Tait pas ques- 
liun; le bénêQce sera en raison de l'apport. Mais pour le travail et le 
(aient, une difQculté se présente, c'est d'avoir l'échelle du talent et 
la mesurede l'importance du travail. Ici Fourier a'écarte hardiment 
des routes battues ; ce n'est pas le travail brillant qui aura le pas sur 
les autres, mais le travail nécessaire. Il fait la part du pauvre avant 
celle du riche, la part des bras avaut celle de rintetllgeoce. La masse 
lepréoccope beaucoup plos que l'in^vldii , et 11 juge l'œuvre dans 
nn influence sur les besoins collectif^. II classe donc les travaux en 
travaux de nécessité , travaux d'utilité, travaux de simple agrément. 
hes travaux d'agrément seront les moins rétribués, les travaux utiles 
léseront davantage, les travaux nécessaires plus que les deux autres. 
Sous le régime actuel, c'est à peu près l'inverse. Fourier calculant 
que les travauï néfcssairessant presque tous d'une nature répugnante, 
a dù, pour y introduire l'attraction, les rendre beaucoup plus lucra- 
tifs que les autres, et en revanche, il n'a attaché qu'une bien 
mrindra prime aux (ravanx attrayants par eux-mêmes. Cette combi- 
nabon est une des pins séduisantes théories d'équilibre qui se soient 
filles; âleeoacinl entièrement à l'avantage deceqn'on nomme au- 
joQrdliuî ta classe pauvre, Les travaux nécessaires, durs et pénibles, 
étant presque tous le lot du peuple , le peuple, dans le mécanisme 
sociétaire, serait tout h coup placé non-seulement hors des voies du 
besoin, mais encore sur le chemin de la richesse. Cette nouvelle jus- 
tice distribu tîve déterminerait en outre une rotation pérpétuelle, un 
renouvellement incessant dans le personnel des classes, et y détruirait 
le germe des rivalités haineuses qui les déchirent aujourd'hui. L'har- 
monie universelle y trouverait un gage de plus. Ce qui la garantirait 
mieux encore, c'est l'absence do toute misère réelle dans ce monde 
idéal. Il n'y a plus de pauvre dansun phalanstère; lepauvre 7 est aboli. 
Tout sociétaire est forcément, malgré lui, à l'abri du besoin. Ss pré- 
sence dans la communauté lui donne droit è un minimum en toute 
chose : nourriture, logement, vêtements, ustensiles. Ce minimum lui 
est dù. c'est la clause formelle de l'association. De son cdté, il doit, il 
est vrai, son travail, mois sous une loi qui affecte une hante paye aux 
besognes les plus rudes; il lui fautpen d'efforts pour s'acqultterd'abord, 
et capitaliser ensuite. 
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Quant àla dbtribatioo des lots do talent, dleseraitdesplngdmids, 
car on aurait pour bases les titres ou les grades des individus, et 
comme les grades et les Ulres se conrèrent, ainsi qu'où l'a vu, par la 
voie électÏTe, les bénéOces seraient, en déQnilive, eu raison des mé- 
rites déjàoonronnéset d'un ascendsntacquis. En dehors de cette loi 
applicable ans intelligences desecond ordre, se trouveraient nËaomcto 
lesgrands artistes, lesindustrielscétèbrBietleBsaVantsHiDitres.Oelds 
hommes n'appartiendraient ni aux groupes, ni aux séries, niauxpha* 
langes, meisArhuraanitéentière.Lcgiobese chargerai tdelcur rémuné- 
ration. Dons le mécanisme sociétaire, ces liommcs d'élite sont placés en 
dehors des autres, (juant aux conditions de travail. Seulement, lorsque 
après un long repos ils ont produit leur tuuvre, un jury s'assemble 
dans la métropole du monde pour leur voter une récompense. Qu'on 
se figure, par exemple, Jacquart ou Watt, Newton ou Corneille, se 
présentant devant ce tribunal souverain ; Jacqnaitavcc son métier. 
Watt avec sanachiiieè vapeur, Nevtoa avec sa théoriederattraclion, 
ComeHls avec SB plus bdle tragédie. Al'instaiitmémeetaTaDttoute 
gloire chanceuse, il serait Totéi ces grandshommes une rémunération 
à préleversur chaqne phalange. Supposez dnq francs par phalange, 
et cinq cent mille pbalanges dans le globe ; le jury aura décerné 
h l'inventeur deux millions cinq cent mille francs. Jacquart ne 
mourra plus dans un élot voisin de l'indigence, après avoir enrichi 

Tout basé qu'il est sur une parfaite égalité de rapports et unecom- 
plète liberté de mouvements, le mécanisme sociétaire reconnaît des 
hiérarchies de diverses sortes : hiérarchie de pssûoiu, hiérarchie de 
«aractères, hi^Rhied'èges, hiérarchie de f0ncliou,bîérarcliie de tn- 
Tailleurs, hiérarchie desouveraineté. Quand Fouriern'ezprimepas di- 
TCCtement ces distinctions et ces nuances.îl les sous-entend. Ainsi, parmi 
les passions, lestrois passions rectrices, ou, comme il dit, mécatiùantttt 
priment les passions alîectives, qui, ii leur tour, commandent aux pas- 
sions sensitives. Il en cstdemSme des c ara cl Ères dont Fourier fait une 
sorte de clavier humain, susceptible d'autant decomhiniii-ons que peut 
l'Être l'harmonie musicale. Ln hiérarchie des ^iycs.su iJiL'soiilt; suusun 
antre aspect: l'Age roùr en estlcccotre;lesdeu\ailes, l'une ascendante, 
l'autre descendante, sont, d'un cAlé, les anuées inlermédiaires de 
l'enfaiice à la virilité ; de l'antre, celles de la virilité a le décrépitude. 
^UF la hiérarchie des Eonctions, il n'j' a riea à eiphqneci c'est l'élec- 
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tïon qui les confère; mais la hiérarchie dn corps de hwailleors, 
qu'on a tu dans ses akéolea , le groupe , la série et la phalange , se 
développe dans la sphère supérieure, et forme, successivement, la 
tille, la province, la capitale, la métropole continentale, la métropole 
noiverselle, enfin les armées industrielles- La phalange est nn type 
d'âssocialion, un type étroit, mnis complet ; c'est le rellcl de la vie 
humaine. Cependant une plalange isolée n'aurait pas toutes ses con- 
ditions d'avenir, si elle n'attirait pas dans son tourbillon d'autres 
pbtlanges, qui, avec leur monvemeot propre, auraientaoni nn mon- 
wnnit autour d'elle et par rapport h elle. Entre phalanges , les 
oHnbliiaisoDi sont les roèines, les lims sont les mêmes qu'entre les 
groupes et les séries. Les phalanges sont sollicitées à une association 
ptr des sympathies, par des intérêts, par des objets d'utilité com- 
iDone, tels que des ponts, des canaux, des routes, h l'exécution 
desquels toutes et chacune ont concouru. Bientôt, en dehors des 
phalanges, se créeront de grands entrepôts, de grands élalilïK-emenls 
scientifiques, de grandes manufactures, des bourses, des foires , des 
théâtres, des monuments d'arl. Puis viendra la petite ville, centre 
général des phalanges, plus hahitée Vbiya que l'été ; puis encore Is 
ville provincial* , oa capitale de province, assise de ouniëre i com- 
nuoderno vaste rayon intérieur, ou un bassin maritime, ensuite la 
capitale d'un empre, enfin la métropole universelle, dont Fourier 
Sie l'emplacement snr le Bosphore. L'un des liens les plus puissants 
de cette grandiose hiérarchie serait les armées industrielles, autorités 
nomades et pacifiques, se porlantsnrtouslcspoinlsoùlesappellcraient 
l'atilité et la gloire communes. Une armée industrielle devra se com- 
poser, selon Fourier, de tous ceux qui excellent dans les beaux-arts, 
dans les sciences, dans l'industrie; elle sera donc uue réunion spon- 
tanée et libre, où chacun s'entretiendra à ses frais. Le but sera son- 
nât d'ierémeot, mtis, dans plusieurs cas, rarmée industrielle devra 
concourlraux grands travaux do globe, k l'amélioration des dimatura» 
aux lignes itnportantesdecommnnication.àlB construction de vastes 
édifices, à la prompte réparation des calamités publiques, commeles 
ÏDoniations et les incendies. 

Vient ensuite la hiérarchie de souveraineté. Dans Fourier, celte 
Mii>Graiiieté t^l mulliplc ; elle demande des titulaires h tous les 
inalincls, il toutes le^ facultés, a toutes les aptitudes, h toutes les pas- 
sions; elle est en outre alternée, périodique, mobile, capricieuse; elle 
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ne pftse point , elle n'offasqae point. La Boaveralneté est , dans cer- 
tains cas, héréditaire; mais elle n'emporte aucune attributioD for- 
melle ; la loi élective a réglé les fonctions et tes grades. Les titres de 
souveraineté s'échelonnent depuis funarque, qui commande à une 
phalange, jusqu'à Vomniarque, qui est l'empereur du globe. Il y a 
un duarque pour quatre phalanges, un triarque pour douze , un 
télrarqut pour quarante-huit, et ainsi de suite; le douiarque règne 
sur tin million de phalanges. L'omniarqne vient au-dessus ; c'est le 
treizième grade ascendant de la biérarchle. 

Le cercle dans lequel se meut le ponvolt de ces dwfs a été d 
rainutieoseinent tracé, qu'il équivaut à peine ànn patriarcat dévoln 
ans plus andennes familles. L'élection universelle dans toutes ks 
fonctions, et nne liberté illimitée acquise dèsormus eux passions de 
l'homme, comme loi sociale et absolue, font de la souveraineté un 
litre presque honorifique, un titre de luxe, d'apparat. Autour dn 
chefs plus de ganit's. plu'^ de lioiirreau à leurs ordres, plus de tri. 
bunaux sous leur^ muuib. Lu liberté est complète, puisque tous les 
penchants sont légitimes, l'égelitâ ne l'est pas moins, puisque, dans 
les phalanges, l'éducation est la même pour tons, les fonctions acces- 
sibles h tous, lea voies de fbrttme et de grandeur ouvertes à tout, 
et aux mêmes titres. Quel rAle reste-t-il i un pouvoir dans une so- 
ciété ainsi faite? Il s'agit seulement desavoir si cette société pourrait 
fonctionner. 

Cette liberté dont on vient de parler, Fourier l'altribuc en dose 
égale aux deux SG\es ; Il fait miuux, il ne distingue pas. Si, chez lui, 
la femme ne joue pas le rfiU; important et exagéré qu'a voulu lui 
attribuer le saiiit'simiiniMnc , du moins lui reste-t-il une part assez 
belle pour qu'elle ne crie pas à l'oppression et ou SBCriQce. Dans le 
mécanisme sociétaire l'homme domine, il est vrai, la femme dans les 
rapports d'ambition , mais la femme y domine l'homme dans tes 
relations d'amour et de famille. VoiU doncqne la femme est i^h le 
pivot du ménage -, mais Fourier ne prétend pas l'y tenir dans le 
séquestre et dans l'isolement, i L'harmonie, dit-Il., ne commettra 
pas, comme nous, la sottise d'exclure les femmes de la médecine, 
de l'enseignement, de les réduire à la couture et au pot-au-feu. Elle 
saura que la nature distribue aux deux seies, par égales portions, l'ap- 
titude aux sciences et aux beaux-arts , sauf la répartition des genres, 
le goât des sciences étant plus spécialement affecté nus hommes et 
cAvi des arts plus spécialement aux femmes. ■ 
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L'one deB plus vira, des ping touchantes solIicEtadei de Fourier, 
c'ïrt l'éducation de l'enfance et l'êclosion de ses vocations. On voit 
foll pirie de l'enfance avec amour, avec bonheur ; un père n'est pas 
plos prévoyant et plus tendre. Il est vrai que là était tout soa 
tspoir, toulesa chance h venir. Les hommes qui ont vécu sont de fer 
au\ idées nouvolles; l'unfanee est une cire molle qui reçoit et gnrde 
toutes les emjireintes. Aubsi il faut voir avec quel soin Fourier 
citisse ses élèves en six tribus, en leur donnant des noms distincts et 
TuDiliets ; comment il s'élève contre notre système d'éducation, qui 
lead t les laisser sans la direction paternelle, loujonrs imprévoyante, 
d'après lui, et imparfaite, surtout quand il faut que l'enfaiit choi- 
«se la direction la plus conforme i ses instincts et è son aptitude. 

Opérer le plein développement de toutes les facultés matérielles 
et intellectuelles, aGn de les appliquer à l'industrie produclii c, tel est 
lesystètne d'éducation de Fourier. 111e divise en cinqpliases. L'une, 
de première enfance, est celle où les nourrissons reçoivent dans un 
dortoir ou sérittêrc commun les soins d'hommes, de femmes et d'eu- 
[rdIs, foTinés en groupe pour ce travail. Ainsi, ces soins donnés à 
Tenfance ne sont plus on service banal, mais une vocation, une fonc- 
Uoo sociale. Le rAle de nourrice a, lui-même, son importance. Fou- 
rier veut qu'une nourrice soit belle, qu'elle soit robuste, et même 
qu'elle ne fausse pas en chantant. Cette exigence s'explique dans un 
monde harmonien. L'enfant dort sur des hamacs et libre de langes; 
OG ne géne pas plus ses mouvements que, plus tard, on ne généra ses 
inslincts. Dés qu'il peut marcher, son éducation commence. Alors il 
faut sotjgcr à pressentir la vocation, à la solliciter, à la faire éclore; 
il faut surveiller lesélansde ces natures naïves, bien remarquer leur 
Tjce de choix, si c'est le furetage, si c'est la gourmandise, si c'est la 
■ingerie, si c'est l'amour du bruit, si c'est la malpropreté. Dans 
chacun de ces fdts, il y a une révélation : selon qu'il manifestera 
tdiedispotition ou telle autre, telle préférence, telle manie, l'enfant 
■en ouvrier, ou artiste, ou industriel, ou gastronome, ou agricul- 
teur. A cinq ans l'heure sonne pour un autre ordre d'exercices. Il 
s'igit d'agrandir autant que possible les passions scnsilives et de 
pousser au développement du tact, de la vue, de l'ouïe, du goût et 
de l'odorat. Les cinq sens ont besoin d'une éducation, comme le 
corps d'une gymnastique : faute de jeu et de ressort, ils s'affectent 
avantl'âge et perdent toute leur subtilité. De là tant de surdités et de 
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myopies. L'édncation des sens doit, selon Fouiler, restitoer ï la na- 
ture humaine l'énergie de ses organes, et le luxe des facultés phy- 
siques aide plus qu'on ne le suppose h la richesse des factiltés mo- 
rales. De neuf k quinze ans vient le tour de la vie active, de la rie 
sociétaire : c'est ia période où les pasiionsse rnsDlfestent par la ide 
de l'attraction, où les facullés se révèlent, tA les Tocationi se tra- 
liissent. A seize ans, le cercle de l'édueaHon ait parcooro : l'enfant 
finit, l'homme commence. 



vn. 



La théorie de Fonrier peut se résumer en quelques mots. Ëman- 
tïlper et combiner les passions, associer les facullés et les intérêts, 
faire prévaloir dans le monde pb;fsiqne et moral l'attraction sur la 
répugnance, trouver dans le spectacle de l'univers la voie aiulogiqne 
de nos destinées, folli ce qn'il vent ; et poortant, ri courte qu'elle 
soit, cette tbrmide n'est rien moins qne le ranoimllement entier dn 
globe. Cela tient à nne mervdllenie BagacKé de l'inventenr, qnf , en 
faisant pivoter une Idée, y trouve mille facettes brillantes, origiaBlei 
et inattendues. 

Si l'on voulait maintenant établir un parallèle entre sa conceptien 
«t celle des écoles rivales, on ponmit se convaincre combien elle les 
Inissc en arrière. La théorie de Fonrier, complète dès 1808 , a dé- 
frayé longtemps des théories qui le df^avonoient en le dépouillant. 
Fourier ne copiait personne ; le saint-almonisme, pour ne citer que 
lui, s'estsonvent borné h tradnire Fourier. Seulement Fourier, plut 
sage et plus retenu, ménage-t-II, dans son association, une place an 
Gapiiol, c'est4-dire à le propriété individuelle, que les disciples de 
Saintâimon n'ont pas sa respecter. l^mjtKirs grand seigneur, mène 
quand il bonterasait le monde, StintSimon était d'aiUenn dominé 
par dea Idées ffaatorité et de hlénidiie ; homme dn peuple, Foorio' 
obélnait h nn besoin d'émaocipatton et d'afflranphiïaement. Ainsi, 
FoiHier a ponr loi la date et la mpériorité relative des idées : évtdem- 
«eat l'STantage Inl reste. 

Enlendons4o«B dln pour cda que b déconrerta de ce dernier 



CHAULES FOUIUKB. 135 

Mit réilinble? bien s'en faot. Sealement il est plus Taclle de la nier 
qae de la discuter. Elle transporte la critique sur un terrain où les 
points d'appui manquent; elle argumente dans l'inconnu. Objecte- 
rons-nous, par exemple, que l'émancipation des passions, idie très- 
peu neuve d'ailleurs en théorie, peut déterminer des résultais con- 
traires à ceux que Fourîer en attend ; que l'état sauvage, entre 
outres celui où les instincts sont le moins réfrénés, n'est pas, h 
beaucoup près, un état social que l'on puisse présenter comme tf pe 
etcommemodèlel A cela, Fonrier nous r^xmdra que son BjBtëme 
onporte non-sealaimit le libre easor des pasloiu, nuis atusi leur sa- 
tisTutiOD plénière, ce qui est loin d'exister dans l'état sauvage, con- 
dldon de misère, de privation et d'abnilisaemeot. Objecterons-nous 
encore que , pour certaines passions sensuelles, l'expérience d'une 
iilwrlé sans frein est faite depuis longtemps, et que ces passions, la 
gourmandise, par exemple, vont toujours au delà des satistactions 
permises et raisonnatdes? Fourier nous répondra que les passions, 
daasieur incohérence et leur servitude actuelles, ont au jeu faussé 
qui disparaîtra dès qne l'équilibre et l'harmouie régneront parmi 
elles, et que, dans l'ordre sociétaire, il ne restas de la gourmandise, 
iOToquée oomme obdade, que ce qui sera juste et néceaaaira pour 
FmiéliQraUon des produits gastronomiques. Si nous penistons eu dé- 
nudant où pourra être l'ulililc de la paresse, il nous sera répliqué 
que la paresse, fille du travail répugnant, n'est pas une pas^on radi- 
aie, mais seulement un vice de notre civilisation, vice annulé dans 
te travail attrapant, organisé par courtes séances. Ainsi du reste : le 
monde mnnean fournit solution i tout, et quand la controreise s'a< 
gile dans nne étonelle pétitim de i«ia(dpes. Il n'j a plus qu'à 
se taire. 

Os peat néasmoiDS établir, dans les idées de Fourier, une ligne 
de démarcation entre celles qoi touchent aux paadwis et celles qui ne 
Inileut que les intérêts. Sur ce dernier point, plusieurs de ces com- 
binaisons séduisent par leur origînalilé, et l'épreuve pourrait en être 
tentée sans péril. La division du sol en petites parcelles a incontesta- 
blement ses avantages : elle multiplie les propriétaires et donne de 
profondes racïnesâ l'esprit de conservation; elle protège la société 
contre nn partage violent. Mais divers inconvénients sont attachés à 
ses excès. Là oîi le sol s'émiette à t'inflni, la petite culture domine et 
les bén^ces des grandes eiploilalions di^ûalssent. Bien des forces 
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se perdent ainri par le fractionnement et s'usent dans le dËtail. A ce 
point de vue, Fourier a eu raison île désirer une olliance entre 
les intérêts humulns, qui aujourd'hui se sé|iarejit (iii se comtiallent. 

Le but est donc louable ; les moyens sont-ils également lieureui? 
c'est ce dont on peut Jouter jusqu'à preuve du contraire. Fourier 
compte benDGoap sur l'attraction dans le travail, et il s'est donné un 
mal inOni pour trouver la rormule de ce problème. Ce qu'il a écrit 
linlessas fait honneur à son imaginatiou : on ne saurait être plus 
ingénieux qu'il ne l'a été dans l'oi^anisation decesgroupes industriels, 
eiécutant la besogne par courtes séances et comme à l'enn. Halhea- 
reuseroent ce n'est là qu'un rfive. Le travail Ici-bas est issu du devoir ; 
son mobile n'est pas l'attrait, mais le besoin. Le novateur et ses dis- 
ciples ont beau multiplier les exemples à l'appui de leur donnée, citer 
l'ardeur qu'apporte la jeunesse au bal, rappeler utic foule d'occasions 
où l'on accepte la fatigue comme un plaisir. Ces faits ne prouvent 
qu'une chose, c'est que toute diversion, dans la vie humaine, est une 
joie et toute exception une jouissance. Le travail est pénible, parce 
qn'il est continu, obligatoire. Qae le bal devioine nna nécessité jour- 
nalière, il cessera d'être un divertissement : <^est le conte du pété 
d'anguilles. Le travail par groupes serait peut-être charmant le pre- 
mier jour; le second jour il paratlrait moins agréable et, au bout de 
six mois, il aurait quitté ses allures de fête. Fonrier qui a tant étudié 
le cceur humain a dù remarquer sens doute qu'il dédaigne ce qu'il a 
pour aspirer à d'autres conquêtes. Cet instinct détruit tout son sys- 
tème. Ed vain e?père-t-il captiver l'homme par la variété, le pro- 
mener, comme un sultan blasé, au milieu de surprises toujours nou- 
velles. Cette variété deviendrait bientôt un tourment, une tastitude. 
11 n'y 0 qu'à jeter les jeux autour de nous pour rencontrer de ces 
mortels à qui le sort a tout départi, et qui n'oot d'antre peine en « 
monde que celle d'être accaUés de leur bonheur. 

Fourier suppose également que l'une des tendances les plus éner- 
giques de l'homme est le bruit, le mouvement en commun, l'agita- 
tion : il ne fait pas une part assez grande au besoin d'isolement et de 
concentration. Le sentiment qui pousse à l'amour du chez soi, qui 
fait que l'on se cIAt, même sans nécessité, qui donne tant de prix à 
un jardin, à un champ, k une maison, à nue cbaumi^ que l'on 
possède, ce sentiment, tout personnel qu'il est, a de profondes ra- 
cinesdans le cœur humain, et Fourier n'en apassuffisammenttenu 
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(ompte. L'inlérèt que l'on prend aux choses est proportionné au 
droit qu'on y a, et souvent au souci qu'elles do an eo t. Il est certain 
que ce sont là des penchants étroits qu'une civilisation élevée doit 
comballre ; mais la compression n'étant pas admise par Fourier, il 
ne peut se dérober aus conséquences de cette passion universelle que 
roB Domme l'égoïsme. Le culte de l'intérêt solitaire n'est pas, comme 
m pourrait le supposer, an produit Tactice de Fétat social, mais bien 
un inslincl profond, penévérant de notre nature. Quand rÈvangile 
conseillBit an chrétien le détachement , il voulait lutter contre le 
démon le plus actif de l'Ame. Fourier espère tromper cette passion et 
«n Taire un instrummt de bonheur ; c'est une Illusion. Il n'a pas suf- 
fisamment Étudiâ l'égoïsme, ses bizarreries, ses exigences, son des- 
potisme. Que de gens ici-bas aiment mieux être mallieiiruu\ à leur 
manière qu'heureux à la manière des autres l 

Eo étudiant l'organisation du trafaîl, telle que la contoit Fourier, 
00 j trouve encore unecontradicUon, anmoinsapparente. Il admet 
bdinslou comme moyen de perfeclionnement, mais il sui^rime la 
continuité qui engendre le d%)ât. Ainsi un groupe exécutera une 
besogne, par courtes séances, et la quittera après l'avoir elDcurée. 
Nous doutons que cette mobilité ait pour les lra>ai}lcurs tout l'attrait 
qu'on lui prête. Le plus rude instant d'un travail est précisément la 
première heure ; il faut se meure, comme l'on dil, en ii ain : la faci- 
lité n'arrive qu'à la longue. Un èiurail donc a essuyer la phase la plus 
pénible d'une tâche qu'il faudrait laisser, au meilleur momenl, pour 
aller recommencer ailleurs et sur d'autres frais une initiation nou- 
letlc. Ëvldeminent c'est là un attrait fort peu attrayant. SI le tra- 
tailleur n'a rien ù y gagner, on peut craindre que le travail ne s'en 
trouve pas mieux. Jusqu'ici le perfectionnement d'un ouvrage manuel 
tenait à sa division en parcelles confiées à plusieurs mains. Chaque 
détail, ainsi traité, acquérait, comme on le devine, une plus grande 
laleor, le même ouvrier exécutant constamment la même chose et 
avec une habileté toujours croissante. Fourier maintient ce principe 
qui lui parait fécond, mais il l'anéaDlit dans une combiiiuison con- 
iradicloire. 11 divise le travail, mais il le livre à des mains successives, 
l'a groupe phalanstérien aura dix, quinze, vingt parcelles de travail 
à exécuter : il voltigera d'un atelier h l'autre, il ne sera pas obstiné- 
luent attaché à une seule nature de produclion. Soit ; mais alors les 
avantages d'une pratique incessante, sur un point donné, dlspa- 
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raissetit. Cette exécution h lalégèreest ÎDcomiiotible, ce semble, avec 
la supériorité du travail. Un groupe qui fait tout, qui est propre â 
tout, ne peut pas tout faire avec i'iiabilcté de i'ouvricr qui n'exécute 
qu'une seule chose, qu'un seul détail. Pour concevoir d'autres résul- 
tais, il faut apporter, dans la question, cette foi particulière qui 
animait Fouriert à propos dea merreillei de wa monde imagi- 
naire. 

Cependant, quelqne incomplètes qa'ellus soient, les combinateoDS 
industrielles n'en demeurent pas moins la partie la plus séduisante) 
la plus originale de sa théorie. L'association agricole est une ïdËe 
féconde qui se réalii^era tôt ou tard, quand le fractionnement du scd 
aurn porté tous ses fruits. Les mojeiis de Fourier n'auront peut-être 
jamiii.-i ks honneurs d'une application vraimt;nt sérieuse, mais On lui 
eniprunlcra certainemout Sun principe. Ainsi, quant il l'organiBation 
des intérêts, le novateur aura laissé quelques traces de son passage, 
et le bruit qui se fait autour de son nom n'sura pas été ndn.Eit 
reranche la mteaniime «nqod Fourier vent wamettre les psoriom, 
sera moins henreos. Cest une prétention tris-grande que d'aspirer à 
les faire concourir toutes au bonheur des sociétés, et cette prélentioB 
aurait besoin de s'appuyer sur une base plus solide que ne l'est la loi 
d'équilibre imaginée par Fourier. Voili le cAté faible de ses idées: 
c'est pourtant celui que l'on défend avec le plus de chaleur. On a 
Toulu rélever à la hauteur d'une démonstration mathématique, et en 
faire le point de départ d'une science exacte. Par un procédé d'ana- 
logie plus ingénieux que fondé, Fourier a traité les passions comme 
un musicien traite les notes de la gamme, comme ua physicien 
traite les coaleun du prisme. Bien n'est plus décevant que cette 
méthode. Lemonde moral ne aanrait être l'objet d'une science posi- 
tive : il est taup mobile, trop divers pour que l'intelligence humaine 
puisse le dominer dans son entier. Bien des passions ont échappé i 
Fourier dans cette analyse, et si son monde de fantaisie pouvait se 
réaliser, il y naîtrait sans doute des passions nouvelles qui trom- 
peraient et déjoueraient ses calculs. Sa loi aériaire ne doit donc être 
regardée qne comme un jeu d'esprit qni ne mau{|ue ni de nouveauté 
ni de grftce. L'imagination peut la revendiquer : la science n'a rien 
i j voir. 

Aiaà c'est par Igs détails seulement , et par un petit nombre de 
détails, que la doctrine de Fourier a quelque chance de pénélm dans 
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noire monde, rebelle aux expériences. Elle est pourtant l'objet des 
espérances les plus vastes ; oa la croit desllDÉe à gouverner un jour 
lesiodêléshumaEnes. Cesont U de« cbimèree'. Quand on aspire à réfor- 
mer rhamanité tout d'une pièce, il y a trop de combati à titrer ; c'est 
ringt sièges dans un si^: un préjugé s'est à pdoe rendu qu'un 
utre se révolte. On s contre soi les intérêts qni s'inquiètent, les 
potitious qui sodèfendent, les routines qui s'eCTarouchent. Un esprit 
spécnlatïf se transporte Tacileraent dans les sphères de l'idéal ; mais 
no peuple ne l'y suit pas. L'humanité est comme ces malades qui 
aiment micuK endurer une doiilinir riimiliiirc et comiuR que s'nl)HTi- 
Jonner aux hasards d'une opéralion liéroï([uc. Tout au plus subit-eUa 
de loin en loin quelques progrès timides, lentement essayés, lentement 
coosentis. instinct des sociétés, s'il a ses éuieils, a aussi ses avan- 
tages: a racule peut-être le monvement du progrès, mais il oi^xue 
nu bantère utile à l'empirisme. 
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Si nous ne couchions pas trop légèrement il'une tendance particu- 
lière à une IcnilflncL' générale, il nous semble, à de certains sjm- 
ptûmcs, qucli; di^-ncuviéme siècle s'est misen marche vers une grande 
cnnquËtc, celle de la science du bien-ôtre, josqa'b présent plutôt 
pressentie que fondée. Cette science, créée par les économistes, 
aurait dépéri sans doute sur un terrain purement induitriel, à des 
esprits plus vastes et pins résolus n'eussent agrandi son horizon, au 
point d'en faire la science même de la souété. C'était peu, en elTet, 
que d'avoir songé à rendre les hommes plus heureux, si I'od ne 
' cherchait pas en mûme temps le procédé qui doit les rendre meilleurs; 
si, en récondantia ruchedu travail, on ne la défendait pasconlre les 
frelonftqiii en dévastent les alvéoles; si, en faisant jaillir du sol de 
nouvelles sources de richesses, on n'en laissait pas approcher les 
bouches les plus altérées et les lèvres les plus arides. Ainsi comprise, 
cette science manquait de jusUflcatîon et de moralité. Sa venue ici- 
bas n'empêchait rien, ne r^urait rien : elle n'apportait aucune trêve 
à l'interminable combat que se livrmt la fortune et rindig:ence, 1« 
force et la faiblcsset l'habileté et la droiture ; aucun remède à celte 
maladie de langueur qui attaque l'humanité dans les sources mêmes 
de la vie; elle laissait l'empire où il est, entre les mains des plus auda- 
cieux et des plus adroits. 

Qu'on nit nccu^é, dans ce point de vue, la science du hicn-étre 
d'aboutir à un malérialismi? ;iins gmiulcur, à une autre adoration du 
veau d'or, c'est ce qui se coni,'oit et s'e\pliquc. Mais pour la bien 
juger, pour la saisir complètement, il fallait sortir do ces perspec- 
tives étroites. Toute science relnlive&l'horame est double comme lui: 
elle ne peut pasintércser ta chair, qu'elle n'iutéresse aussi l'esprit. 
C'est la condition de notre existence. Comme le géant de la fable, 

■ âcrilnlBSS. 
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l'homme doit, de temps à autre, toucher h la terre pour se Tortifler 
dnns son élanTcrs le ciel, et cette oscillation incessante entre un spi- 
ritualisme et UD sensualisme toujours perfectibles et toujours pro- 
gressifs, constitue la vie du monde comme elle est la vie de chaque 
individu. Que le corps s'affaisse trop vers notre h mon, l'Ame à l'instant 
Je révolte et le contient; qneréme aspire trop *ite h l'isGoî, le corps 
b son tour rériste et la modère. Telle est la loi humaine, et par 
conséquent celle de tonte science humaine. 

Les hommes auront donc beau faire, ils ne parviendront pas i sé- 
parer ce que Dieu a joint, et de même que l'idéalité pure frappera 
i'aircommeun vainaon, quand on voudra l'isoler des réalités de In vie, 
lie môme aussi la réalité la plus éclatante aura toujours besoin, pour 
se féconder, de quelques rayons dérobés à l'idéal. Qu'on ouvre le 
livre du inonde, on y trouvera cette histoire écrite sur chacune de ses 
pages ; on y verra l'ascétisme chrétien dominant le sensualisme pa'ieu, 
eldominêà son tourpar d'irrésistibles dé^rsde satisfaction terrestre; 
on 7 saiirira sur le fbit les deux éléments de notre nature, marchant 
par nn sentier commun , vers des affranchissements successifs et 
parallèles. En effet, si l'on étudie leurs phases , les servitudes de 
l'esprit ont été brisées en mËme temps que les servitudes du corps. 
Dans l'ordre intellectuel, la servitude de l'animalité a iù tomber 
devant la rOvélalion évangéliquc, fille des philosophies anciennes; la 
servitude de hfo\ ;l^uug]e devant la liberté d'examen; enfin la servi- 
tude du douu^ t! de l'incrédulité, ce joug fatal de notre époque, 
tombe et s'efface peu à peu devant le pressentiment confus d'un spi- 
ritualisme raisonné et d'une foi intelligente. Dans l'ordre matériel, 
la pn^ression estla même : la servitude de la personne a été Bb<riie 
avec l'esclavage ; la servitude du travail ou de la fonction, avec les 
privilèges féodaux ; enfin la servitude du besoin, cette torture ac- 
liielle, doit s'abolir prochainement par une meilleure distribution des 
richesses et une plus heureuse combinaison des forces sociales. Ainsi, 
pour l'esprit et pour le corps, voilà trois offranchissements successifs, 
trois niTranchissements parallèles. 

Maintenant, si l'on interroge l'humanité sous ce double aspect, il 
est facile d'entrevoir sa marche vers une moralité nouvelle et un bien- 
être nouveau. Peut-étresemblera-t-il.au premier coup d'ceil, qn'une 
science dont les racines sont dans le cœur même de la réalité, doit 
moins précéder que suivre la régénération d'une spiritualité vieillie. 



ÉTUDES SUB LES KÉFOBUATECRS. 



Mais c'est \h, nous le craignons, une des mille erreurs sur lesquelles 
vivent, depuis longtemps, les écoles de métaphysique pure. Q\i'oa 
ne couronne pas la i]HitièTe,.Soit; maù qo'oa ue ia nie pas. Aujour- 
d'hui, par exem^e. l'Ame souffre et donte, l'àme s'engourdit. 9'al>- 
dique presque : déshéritée de la foi aàin de nos pères, elle n'u pu 
trouvé encore cette M sérieuse etraisonnée promise â l'avenir- Qui la 
nttent doM!, cette Ame immortelle? déserterait-elle ainsi ses des- 
tinées? Non, mais au moment ou, Tatiguée d'une longue nuit, elle 
va battre l'air de ses ailes éperdues, pour voir si la lumière point et 
de quel c6té, le corps, en despote qui veut être obéi, pèse sur ses ètans 
divins et l'enchatne au serviced'une nécessité grossière. Ainsi les mi- 
sères delà chair engendrent les misères de l'esprit; ainsi une incrédo- 
lité, tonte d'iitertict, est la compagnedamalhenr comme la Taira estia 
mère dn litopliàniB. Le (rios beau triMuphe de la science du bien- 
èlra sera ce dernier affraBcUasement de l'Ame ; et c'est en cela qoe , 
SB mMon sera grande, reli^eose et i^nte. Par nne distribolioD 
miens entendue des ehoiet néceanires, par l'htiliatioQ de tons an 
toisirs de la richesse, elle répandra snr lesol les senences d'une socîa- 
bililéplus Féconde, elle rélablira l'équilibre entre les droits de la ma- 
tière et ceux de l'intclUgenw. réglera les rapports de cette coexis- 
tence et les conditions de cette vie, donnera sa nourriture an corps, 
se nourriture à l'esprit, modérera le travail des bras, afin que le 
travail s'établisse aussi, non-seutcment dans quelques pensées, mais 
dans toutes les pensées. 

Pour ordonner cet avenir, la science du bien-être n'aura guère 
de nnuveaiH éléramla à créer. Ces élénMnts existent : la PmrideDce 
emoit i point nommé sur la terre ce qui importe an bonheur de 
lliomme. Dans quelle antre vue en effet auraieat para an milieu de 
nous ces merveilleuses puissances mécaniques dont les facultés nous 
conrondent, souverainetés industrielles dont nous saluions hier l'avé- 
nement? A quoi pourraient-ils servir, ces instruments admirables, 
si ce n'est à relever l'homme moral en soulageant l'homme physique? 
D'un côté, par le fait qu'elles surpassent et humilient nos forces et 
nos aptitudes corporelles, ces puissances mécaniques semblent nous 
avertir de se pas placer notre orgueil en des conquêtes fragiles que 
des moteurs inintdligents peuvent réaliser mieux que nom; do 
rantre, ea créant les prodnits avec pins de faeSiM et iTabondrac^ 
flHet lemUent dln : Now « eoOM payer aa evpa la nncoo ds 
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l'esprit, sDd qae ce deroter puisse se retremper aux sources de sa 
grandeur originelle. Tel est le râle des michioea : telle sera leur 
fonction dans l'économie de nos destinées. 

iMais voici ce qui est arrivé a leur suite, comme phénomène con- 
Iradictoire. Tout bienfait d'en haut devant tourner à mal pour le 
manda jusqu'à ce qu'il ait été compris et appliqué aelan les vues di- 
Hmê, il s'est trouvé que les puissances mécaniques, au lien de Fondsp 
le bien-être, n'ont joaqu'ici enfanté que des feimmta nouveaux de 
conirian et de baine, aggravés encore par les désordres inséparables 
d'nn vaste déplacement. A cela, qaehines icenomisles, portés II 
prendre des symptAmes SDperflcieb pour des causes profondes, ont 
répondu en Imputant aux machines les torts de la civilisation an 
sein de laquelle elles fonctionnent. Ils ne pouvaient s'expliquer au- 
trement pourquoi des agents, dont la faculté évidente est de cen- 
tupler la produetioui laissaient, dénués des produits les plus néces- 
Hîrea, les bommes qid en ont le pfos besoin. Pour compléter les 
tomes da jvoblftme, et s'éclairer sur ses résultats, il y avait néao- 
moimUen peu de chose à faire; il snlHiBit de se dire que si les pnis- 
mces mécaniques créent les jffodoits, ce sont les lutinmet qui les 
Oslribiieiit. Une distiftoUon mejUeure, c'est tooiïonTS là que l'on 
Tient aboutir, et c'est ce que prétend r^Ier la science du bi«i-ètre. 

Qu'il demeure donc bien entendu que les machines ont paru au 
milieu de nous pour se résoudre, non pas en proGt pour quelques-uns, 
mais en allégement de travail pour tous ; qu'elles doivent être, mieux 
comprises, non pas un élément de discorde, mais un élément d'union, 
d'harmonie et de paÎK ; enfin qu'en affranchissant le corps de sa 
dernière servitude, elles seront les agents les plm directs d'un 
spiritualisme régénéré. Grâce aux. loisirs qu'elles nous préparent, 
te plus humble membre de la famille humaine pourra bîentét, dans 
la mesare de sw intelligence et de ses farces, s^ëlever i une as|;d- 
rstion vers Men et h une vue raisonnée de son œuvre. De là naî- 
tra, nous l'espérons , une foi sérieuse et profonde qui ifadresséra 
beaucoup pins à la conviction qu'à l'enthousiasme. Ce spiritua- 
lisme, complet dans ses vues, ne procédera ni par un renoncement 
à la terre , ni por un renoncement nu ciel ; il guérira le monde de 
ces élans désordonnés vers l'inlini , qui jellL-nl un voile sombre sur 
nos jouissances mondaines et de ces atU\clii^iiiC[)ls exclusifs pour le 
flni, qui avilissent nos facultés immortelles. Ensuite, dérobant à la 
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source de toute lumière un de s«s rayons les plus cliauds et les plus 
douK, soit qu'on appelle ce rayon divin : amour ou alTuetion, ctiurité 
ou fratcrnitâ , attraction ou bienveillance , union ou association , 
quels que soient son nom et sa forme , il l'appliquera à l'économie des 
société humaines et m% rapports des hommes entre eux, réalisant 
sjosl, dans une harmonieuse uuité, à l'aide d'un seul et même prin- 
cipe, la spiritualité et la moralité de la vie. 

Parmi les esprits qui se préoccupent de cette régénération k venir, 
il en est de plus calmes et de plus patients, qui, satisfaits de voir le 
monde marcher sous le doigt de Dieu, dans ses voies de métamor- 
phoses graduelles, se résignent h une initiation lente et ne cherclient 
pas à devancer les temps. Pourvu que la colonne lumineuse éclaire 
toujours la nuit de leur désert, peu leur importe que la grande ciir.i- 
vane arrive plus tÛt ou plus tard à la terre promise. Mois il on est 
d'autres plus ardents qui oe subissent pas avec le même sang-froid le^ 
dures conditions du vojage, et qui, pour exciter les pèlerins pares- 
seox, se prennent à célébrer les merveilles qui les alleodent au bout 
àa chemin. Cenx-ci se substituent au rAle que remplirent les pro- 
phètes des premiers figes; ils entonnent le cantique de l'avenir, et 
présageant la ruine des cités maudites, ils chantent les splendeurs de 
la Jérusalem nouvelle. 

Nous avons exposé les travaux et raconté la vie de deux de ces- 
hommes, Saint-Simon et Charles Fourier. Il nous reste a parler d'un 
troitième, moins célèbre de ce cdté du détroit, mais tout aussi digne 
de fixa l'attention; génie moins original sans doute que les deux 
autres, mais plua évangéllqne, plus toochant comme personnalité; 
réformatenr sorti d'nn atdier, et condnit de la pratique du travail k 
la peiception d'une doctrine : c^est H. Robert Oven. 



Si l'on en excepte un petit nombre d'esprits qui s'intéressent aux 
sciences spécalatives, peu de personnes soupçonnent, en France, tout 
le tenil qui s'est bit, tha nos voisins, antonr de M. Owen et de son 
•Tatime. Pour la date des idées, c'est ponilaot un cootemporain de 
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Foorier et de SaiotSiraon , car, bien que la manireslation première 
de ses raes ne remonte qu'à 1811 et à un discours public prononcé 
i> Glasgow , dès avant cette éfonae H. Owea afait énoncé des théo- 
ries d'nae hardiesse incontestable et réalisé des ftiti d'une imiKUtODca 
plus décisive encore. 

Né eo 1771 iNewton, dansteHontgomerfibire, H. OwenAit livré 
de très-bonne heure à un apprentissage commercial, qai ne laisia arri- 
rer jusqu'à lui que d'nne manière incomplète les bienraits de l'édoca- 
tioolettrée. Il fut donc ainsi, dans la carrière de la science, le Gh de 
, sesœuvres, et si quelques ellipses accusent cette insuflisan ce d'études, 
le Ion général de ses écrIU et les recherches qu'ils supposent attestent 
itec quelle paticutc ardeur il chercha k combler cette lacune fonda- 
mcnlale. Peu d'ailleurs le frappèrent, mais quand il en eut rencontré 
lie sf mpnthiqucs à ses vues, il s'en nourrit tellement , qu'il parvint à 
se les assimiler. C'est ainsi quel'on retrouve çàet là, danssestravaus, 
dopages entières dérobées au Contrat tocial ; c'est ainsi qu'ilezhuma 
et Gt revivre un écrivain oublié du seizième siècle, John Béllflrs, éci>- 
Domisle anglais auquel il emprunta quelques éléments de M théorie. 
Comme complément à ses lectures , il adopta les ouvrages qui lui sem- 
blaient le plus profondément empreints de cette onction touchante et 
de cette inaltérable bonté qui sont l'essence même de son caractère. 

C'était à New-f^nark que cette belle Ame devait faire le première 
épreuve de ses facultés bienveillantes et douces. Mais auparavant 
M. Owen avait eu à parcourir les divers échelons de la hiérarchie 
industrielle. Simple commis à Londres, à Stamfort dans le Lin- 
cdndiire et à Nortbwîtch , il était devenu plu tard , à Manchester, 
rassocié die ridies filateurs, avec lesquels il eotr^rit cette grande ^ 
calation de Nev^Lenark, qui devait donner de beaux et pouUfs rÉsu^ 
tats. New-lanark est an village manufacturier que M. Date, depuis 
lieau-pèrede H. Oweu, avait t^é, dès 1784, dans un comté écos- 
sais, sur les bords romantiques de la Clfde. A tout prendre, le pavs 
offrait peu d'avantages pour une fondation pareille : le territoire était 
pauvre et mal cultivé, la population rare et miséralile , les voies de 
communication clair-semées et horriblement entretenues. La seule 
raison qui détermina M. Dale fut une magnifique chute d'eau que 
présente sur ce peint la rivière écossaise. La découverte de Watt 
n'avait pas encore comiMIé cdle d'Arkwri^t, et les puinancea 
hydrauliques constituaient alorsan inappréciable élément de richesse. 
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M. Date bâtit donc an volage à Neff-Lmark ot y iostatla les métiofS 

de sa filature. 

Au moment où la cession en fut faite à M. Owen, rélablimomt, 
malgré l'avantage de ses moteurs naturels, était loin d'être praapâra. 
Quoiqu'on e&t élevé de vastes coDstructions et offert aux tranlUeni» 
te togemeRta gratuits, les braa raaiiqaaieDt k la manufactem, et la 
dhsUe d'hommes anR «BpAché deie mnitrar difBdIenrIe tSm. 
Gomme élément viril, Nev-LaDarkoe comptait donc qoe le «bat ^ 
la population des trois royaumes, et les enfants que Tod tirait des 
hospices d'Èdimbourg Étaient si faibles et si jeunes, qu'à moite de les 
énener avant l'âge, il était impossible de les employer. Produit 
d'agrégats vicieux ou hétérogènes, la colonie de New-Lanai4L ne fut 
bientôt qu'un thcMre de plus ouvert 3u\ débnuche:! et aux misèm 
qui déshonorent les grands centres manufacturiers. La paresse et k 
pauvreté, rignaraoce et l'ivrognerie, les dissennions religiewGS, le 
vol, les querelles e'j^AabUiBBti demeure, et tetoTail dut sof n sMo t ir 
de la moralité des ÎBdMdns qui y ooncomaieBt. Ainsi, tout emeUeit 
qu'il pùt étie, M. Dtte n'avait rénei à fonder ni nn vUtage haureos, 
ni une manafaotinefloriSBote. 

Ce futdans crtélat que M. Owenprit New-Lanark. Aux yeux des 
o u v ri ers indigène» il avait à expier sa qualité d'Anglais, peu pardonnée 
«n Ëeoase; 11 avait i lutter contre des habitudes prises et de mauvais 
penchants enracinés; il avait II la fois à refaire l'ordre moral d'une 
colonie et à réhabiliter mie spâcnlation. Il se dévoua noblement i 
cette double Uche, i la première avec son oosor, ils seconde avec si 
t£te. Les maîtres ne comprennent pas aessB oombien la morallsation 
de knrs ouvriers est h la fois une bonne cbdtto et m bon caloil. 
9oué d'un sens droit et profond, M. Owen l'entrevit. Dès le jour de 
sin instattotton, New-Lanaiï devint nne farallte de deux mftIeAmee, 
nmenée presque au dndt naturel et gouvernée par un patriardie. 
Quatre ans snfBrent ponr faire d'une soâété dér^Iée et misérable 
une société henrense et exemplaire. Tons les vices dont elle était 
infectée furent étudiés un â un , traités en détail et attentivement, 
{^éris sans chètiment, réprimés sans violence. Ainsi, pour oon- 
Inttre le vtd et le teeel, on ne se prit point i punir les voleurs et 
les receleurs; mais on leur apprit, «équivaut mieux, A rougir d'eux- 
cnAmes; on les-prfcbt par b par*^ et par l'exemple, onlesflteD* 
tODier d'ouvrien vertueux, dontlisarvrillance les contenait et dont 
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h peine infligée par un supérieur n'est rien pour le coupable; ce 
qui lui est intolérable, c'est le méprif de ses égaux. Tout le eoile ré- 
pressif de Ne w-Lanark était renfermé dans cette pensée. Quelques con- 
liemattres, hommes sages et probes, formés soua les jeui et par les 
«iu de M.Owen, lui servirent d'instruments : ils composèrent dans 
la colonie une hiérarchie imperceptible qui, s'inspirant du chef, pé- 
■Mnît ensuite jmque dans les moindres ménages d'ouvriers pour y 
ftoenderks germes d'ordre, de bonté et de vertu. La police de Nev<- 
latnik M faisait aJaii de traTsiUeur à travailleur, sans dureté, sans 
hnene, sans e^loonage, et la moralité étant devenue le tèf^ la 
▼ice dut dépérir peu h peu dans l'abandon et dans l'tsoleiDent. Le 
coupable, au milieu de cette iooiélA normale, devenait, on le devine, 
une scH^e de parla, un être déclasé, qui ne Mchantoù ratlaober ses 
mauvais desseins, était conduit néceasairemeutderimpuiasanceau re- 
pentir. Aucun instinct dépravé ne se dàoba à ce traitement doux et 
rationnel : la manie des disputes céda comme avait cédé le vol ; lee 
diaransions religieuses, les liaisons irrégoUéres entie les deux mm 
^eflKànnt «uni peu fa peu et quittèrent Neir-Lan«i. L'ivrognerie 
«nie résista longtcnfit, les cabaratîen combattant pour elle m 
moins antant qoeles buveurs. Toute mesure de rignew-rt d'autorité 
répugnant à H. Owen, il prit le parti d'entrer en lioe avec les dé- 
bitants de spiritueux. Il ouvrit, ponr son compte, m mtgadn de 
détail où le wiskey se vendait à trente pourcenteu-deasousdu cours, 
et il demeura de la sorte, en fort peu de temps, mettre du mono- 
pole de la coiHODimatiott. Dès lors l'ivrognerie fut surveillée, mise ft 
llndex de la population sobre, et, quand le mépris vint la frapper, k 
son tour elle périt. Ainsi, sans mojens coercitifs, «ans prison, sans 
jngn, noB Mutables, M. Owen avait, oomœepar magie, improvisé 
«MeedMA que maintenait dans la ligne dn devoir te tuii Uea d'un 
oontentement et d'une conBance réciproques, le désir de vivre en 
bnmanie avec un milieu justeet moral, enfin les joies pures qui ré- 
«rilentde la seule pratique du bien. 

Dne réforme aussi clairvoyante dans son but, aussi décisive dans 
son action, ne provenait pas uniquement du grand sens expériment«t 
de M. Owen : elle avait pris sa source dans un système complet qui 
peut s'appeler le gouvernement par le cœuret parla raison, a L'homme 
est bon, sortant des mains de Dieu, > s'était dit Jean-Jacquee. 
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H L'Iioiome n'est ni bon, ni mauvais en naissant, sctiil 3i. Owen : il 
est le jouet des circonstances dont on l'entoure : il devient mauvais, 
«i elles eont mauvaises, bon si elles sont bonnes. » Une bienveiltaocfl 
absolue, sans restrictions et sans limites, une égalité lolênuite, uae 
grande liberté de mouvements, un retour vers les vérités étemelles 
dont l'iiomme porte le germe en lai, tels furmt les premiers nubiles 
<\u"A traduisit en modes d'ectionpourraroélioratioD et la rëfwmede 
Nuw-Lanark. Ne pouvant y associer les latéréls, H résolut du moins 
d'y associer les moralités et les sentiments. Son but principal était de 
prouver par les résultats issus d'une vie régulière, combien la vertu 
porte de récompenses en elle-même, et par quels invincibles attraits 
clic captive cm\ <]ri\ Tant une lois connue. Rendre 1c travail etia 
sûjcfse aimnblcp, le- luibiludi". il'onlre inliérijnlcs l'i l'individu, toute 
la(iisci[ilini! de !\l. L'ui^u est là. Il \i.ulqu'iiubiluii il lableaus gra- 
cieux et duux.l'ceil de l'homme ne puisse pas en regrelter.en désirer 
d'autres. C'est vers la réalisation de cette Idylle sociale qu'il con- 
duisait New-Lanark ; c'est cequ'il commentait en iDStractions conB- 
dcnticiles données isesageuts; c'est cequ'il enseignait aux ouvriers 
avec une persévérance et une sagacité merveilleuse. Les voyageurs 
ijiii le virent H l'œuvre ont épuisé, à ce sujet, toutes les formules de 
l'iid mira lion, et l'un d'eux, le major Torrcns, disait à son retour : 
« Cet liummo est le palriarcbe do la rnison. » A voir ce qui s'est 
passé depuis lors, n'y a-l-il pasIi^Mi JiMlirc sur-le-champ que l'homme 
en effet valait raicu\ iiuu la miilhodi: '.' 

Cependant New-Lanark, régénéré, marchait vers une situation 
chaque jour plus prospère. Comme spéculation , c'était devenu un 
megniSqnesuccès ;comme société, on raodète. Bientôt les deux mille 
quatre cents habitants du bourg, non-seulement se trouvèrent h 
l'abri du besoin , mais furent initiés à quelques jouissances de luxe. 
Les ménages avaient tous leur jardin ; la culture et les promenades 
dans la campagne remplissaient les loisirs de l'ouvrier. Dirigée par 
iM. Owen , la spéculation induslrielie avait cessé de fonder ses béné- 
fices sur ia santé de l'homme : elle usait de l'iadividu sans l'abrutir. 
La mesure du travail élait résléc ii ilix iieures par jour : les enfants 
u'étaient pas admis à la besogne avant l'âge de dix ans. Les ateliers 
étaient vastes, salubres , aérés , muais de veotîbteurs qni en écar- 
taient En pouatière. Tont avait 6té calcalé un peu dans rintérèt du 
travail , mais beaucoup dans l'intérêt du tiavaillear. Dés le point du 
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d'aclivité, de précision et d'adresse. Cette êmulalion spontanée était 
la seule garantie d'ordre et de dévouement sur laquelle pitt compter 
M. Owcn : il avait supprimé les autres ; les récompenses et les peines 
étaient inconnues à Now-Lanark. Quand nous disonii les peines, nous 
devons en excepter une seulequi constitue presque une dérogation au 
système du novateur. Dans la filature, sur la télc même de chaque 
ouvrier, était placé un indicateur à quatre faces : blanche, jaune, 
Ueae et ntin qui voulaient dire : bien , am% bien, médioeniaeat, 
mat. Or, an rapport des vidtenis , il était rare qne toug les Indica- 
lenrs ne fosseDt pas louroés du cAté de la marque blanche : & peine 
ea apercenit-oQ quelques-unes de jaunes, moins encore de bleues, de 
noires point. Ce Tut là tout le règlement disciplinaire de New-Lannrk, 
bien opposé au systèraed'amendes et deréductionsdesalairesen vigueur 
dans presque tous nosateliers. M. Owen avaitdu reste Tait cette CKpé- 
rieoce qu'en prenant lecontre-piedabsoludecequi se pratique ailleurs, 
iisrrivait à de meilleurs résultatsquelesautres. Aussi non-seulemenl il 
se piquait, dans ses produits manu facturés, d'une bonoefoi etd'uncsin- 
cérltéaa-dessasdetontsonpcon.inais encoreUsBTBit,eDlacâdesescor- 
nqMHtdants , abdiquer son propre intérêt pour défendre le leur d'one 
manïôr£cheTBleresque,quelegros desmarcbendg r^arderait comme 
insensée. Une forte commande lui arrivait-elle quand les cotons se 
trouvaient sur la pente d'une baisse, il conseillait & son correspondant 
d'attendre des prii plus réduits; une hau^c menatait-clle au con- 
traire ses articles, !i l'instant même, il en prévenait toutes les mai- 
sons qui se trouvaient avec lui en relations d'aflaires , aOn qu'elles 
eussent k presser leurs approvisionnements. Au point de vue ordi- 
naire du commerce , de semblables procédés sembleraient devoir, 
dans leur dérintéressement puéril , conduire une minufactore à sa 
raïBe : New^nerk a pourtant enridii tons ses propriétaires; le 
bUan de ses bénéfices s'est élevé à plusieurs millions. C'est qu'un 
pareil système lui avait acquis un bien inestimable, la confiance, 
et la confiance cliange en or tout ce qu'elle toucltc. 

Nen-T.nnark, dans son organisation industrielle, necomportait pas 
l'action du directeur sur la fortune de l'ouvrier, simple salarié d'une 
manufacture, et non membre d'une association. Cependant M. Owen 
parvint b, s'immiscer, d'une manière elBcace et bienfaisante, dans 
l'emploi des deoien de ses travailleurs. 11 leur donna l'idée d'ane ré- 
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«erve et y aida de ses Tonds; il saivit le mouvement des eoiwonnnstiea 
4sDB lesquelles allaient s'absorber tes salaires , et parvint i les rendre 
moins coûteuses et meilleures. Ainsi, économisant aai colora de 
New-Lanerk les privations qui résultent des bénéBces du ilétail. Il 
créa des dép6ls en tout genre, où les objets les plus nécessaires k la 
vie, nclielés en gros et dans loa centres de production, étaient cédés à 
fi l'ouvrier au prix (.oùluiit. Li: plus religieux scrupule présidait à ces 
ventes, dont le but était de ne pas spéculer sur le pauvre. Les denrées 
s'; obteonient km tien meilleur marché qu'au Tleox-Lumrii, bwa- 
gade ta plos voisiDe. Ce sont là des preuvea de l^DveUlaMe <im 
oom prennent les hommes les plus simples, parce qu'elles touahent 
miz besoins les plus immédiats et les plus ordinairesde la vie. Chaque 
ouvrier, ayant un crédit ouvert â la direction, recevaU en échange 
deson travail, soit des elfels, soit des denrées, on de l'argent s'il le 
préférait ; quelquefois , et surtout dans le cas de maladie, on lui fai- 
sait des avances. Réalisant môme li'une fa^'on partielle !e système de 
la communauté, M. Onen aiaiï lait élallir, pour les ouvriers non 
mariés, une vaste cuisine avec un réfectoire attenant, où ils pon- 
-raient jouir de tous les avantages qui résultent de la préparatka 
des alimenta sur nne grande échelle : variété, choix , abôndaooe, 
économie. Ain^, i l'ombre d'un patronage éclairé, cette population, 
sans être plus riche en argent que celles des autres centres indn*- 
Iriels, se trouvait être , par le fait, beaucoup plus riche en jonfe- 
sauces. 

Inspirés par M. Onen, les propriétaires de ta manufacture com- 
prirent bienlùt qu'ils ne pouvaient plus se regarder à New-Lanark 
comme de simples spéculateurs, mais bien comme les chefs respon- 
sables d'une société ouvrière. De vastes construclions s'élevèrent dans 
on seul but d'utilité publique : f une d'dles était l'infirmerie ; l'antre, 
l'école des enduits. Cette dNnière fondalion a été l'un des hits let 
^us «onclnants de New-Lanark , et , nous le croyons, celui qui in- 
apira à H. Owen la fat la plus active dans la vertu de son système. 
Depuis longtemps il caressait cette idée, que les châtiments et les ré- 
compenses, qui composent la loi d'équilibre de ce monde, comme ils 
sont notre perspective dans l'autre, entraient pour beaucoup dans le? 
misères qui nous accablent et dans les jalousies qui nous divisent : 
qu'en exaltant les uns et en abaissant les autres, elles créaient ici-ba^ 
riDégalité des rangs, la hiérarchie des familles et riafériorité des races. 
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D'après lui, tout le bagage de dos vieilles vanités, de nos distinctions 
subtiles, des oppressioos brutales ou raffinées qui régnent d'individu 
à îndivida, de caste à caste, de fortune à fortune, de mérite h mérite, 
de caractère è caractère, de titre à litre, ne provient que de la valeur 
^l'appcédalioii aHdtiurement attribuée aux personnes nu aux actes, 
«tMctoat de la tendance fAcbenae des sociétés vers un besoÏD iinpé- 
•ian deloMimeoHdeblùine, de récompense oade olifttimeDt. 11 loi 
«erablsit donc sonwcaioenwot utlk d'asayer sur une troupe déjeunas 
enfants si une méthode dépourvue à la fois d'enconragements et de 
reproches, de couroniMS et de fËmke, délenniiwait des résultais 
assez beaux pour qu'on pût s'en aroter viotorieusemant contre les 
expédients contraires. 

Ce tut danscet esprit qu'il organisa son institution de jeunes élèves, 
et s'il ne fallait pas, ici encore, tenir pluliJt compte de la puissance de 
l'homme que de la vertu du procédé, on pourrait ajouter que l'expé- 
xience a conclu eu faveur de un idée. U nesemhle pas, en effet, que 
fum n'tin fimt léeonipenaés, les élèves de Nev-Lanark se striait 
montrés moins ardents h l'étude, ni moins retenus, pour n'être pofi 
{irais. Les voyageurs qui ont vu les écoles de M. Owen ne tarissent 
pas en éloges sur les manières gracieuses et cliarniantes, sur la poli- 
tesse, la gaieté, l'intelligence de ces aimables enfants. Jamais de que- 
relles parmi eux, jamais de voies de fait ; l'uniou la plus toucbanba 
présidait a leurs amusements et à leurs études. Par son inouvemeot 
intérieur, par la nature de son enseignement, par ses modes d'in- 
fluence et d'aGUon,J'iastitution de New-Lanaclc i^ait des antit^ea 
A'sppantes avec ce^oi se remarque aitioard'bui dans te salieg d'as ile, 
-devenues si nomlHvases en Angtetem, en SHitte, et « Fnnoe. Aîos^~ 
iponi être juste, il faudrait restituer, en partie dnm<ûos,-&M. Osea 
de mérite d'une création que l'on a attribuée jusqu'ici au vjénérable 
^gtau Obedin, du Ban de la Jtocbe. A New-Lanark, les élèves 
iluent distribués en diverses classes, qui formaient une échelle 
d'âges et de leçons, depuis les éléments de la lecture et de l'écriture, 
tâche dffi plus jeunes, jusqu'aux notions les plus élevé&i du calcul, 
éUide de leurs aînés. Cette éducation s'arrùlait, il est \rai, ii In 
dixième année des enfants, époque de leur entrée dons les ateliers ; 
maiselleétait si spéciale et si bien appliquée, qu'ils avaient eu le temps 
d'acquéfirdes connaissances asseï étendues en géométrie, en sdencea 
méeaoiques et m histoire nsttirelle. La qié^iode d'eDSdgnement était 
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' à la foissimple et féconde; presque toujours, à la démonstration abf- 
traite on alliait la méthode coDCrèle, de manière à ce que la pensée 
de l'enfant pùt s'appuyer sur une forme saïsissable, et suivre dans sa 
représentation réelle l'objet dont on lui détaillait les propriétés. En- 
suite ces études ne s'offraient pasà lui d'une manière aride et austère ; 
il aj^renait l'bistoire naturelle en se promenant dans la campagne, 
la géographie autour d'une vaste mappemonde sur laquelle il voyt- 
' geait en compagnie de son moniteur; l'histoire, à l'aida de planches 
jjDcbroniques qui en résumaient la substance ; le calcul, sur un vaste 
tableau auquel cent ycu!( semblaient demanderè la fois la solution du 
'-même problème. Moins exclusif que ne le sont d'ordinaire les inven- 
teurs, M. Owcn sut faire aussi des emprunts utiles aux systèmes d'é- 
ducation alorscn vogue, et c'est ainsi qu'il naturalisa à Ncw-Lanark, 
en les combinant, Bell, Lancaster et Pestalozzi. Quant aux jeunes 
filles, leur éducation embrassait, comme on le devine, de moins 
vastes sphères : l'écriture, la lecture, la couture snrtont, tel était 
pour elles le cercle de cet enstignemeot, tonjonn fodie et flflmé 
d'altraiU. 

Comme local, l'école de New-Lanark étant un beau bAliment.BTec 
des salles pour quatre cents élèves, et une grande galerie intérieure 
où douze cents personnes pouvaient s'asseoir. De vastes cours, des 
jardins, des verges, enfln la campagne environnante étaient le théâtre 
où les deux sexes, souvent confondus, se livraient è des récréalioDS 
ijruyantes et joyeuses. Quoique tonte liberté fut laissée à leuis 
ébats, il s'élait établi parmi les élèves une sorte de discipline et de 
surveillance mutuelles, qui maintenaient dans leurs ranp l'ordre, la 
Justice et l'union. Une méchanceté était punie par le déldaeement, 
peine affreuse pour le jeune fige ; un abus de la force était réprimi 
"par l'intervention de la force collective. Parfois encore, au lieu de se 
'livrer fi des jeux épars et turbulents, les enfants se réunissaient par 
groupes dans les salles, pour y exécuter, ou des chœurs, ou des 
espèces d'évolutions militaires au son du fifre montagnard. Aucun 
voyageur ne semble s'être dérobéè l'elTet produit par ces petites voix 
d'anges, quand elles entonnaient, avec un délideux unisson, leur 
chant national : When first ihis Aumife roof l huw (quand pour la 
première fois je connus cet humble toit). La fraîcheur de ces timbres, 
l'accord de ces fntonatiims, joints an spectacle de cet visages venneils, 
de ces tôtes blondes et bouclées, laissaient dans l'Ame les impresdont 
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In plus salisfaisantes et les plus douces. En d'autres occasions, la 
danse avait le pas sur le chant, ou bien l'aa et l'autre se cnmbinaîent 
de la manière la plus heureuse. L'ensemble de ces fêtes dbivcs était 
comme un Écho lointain des jeus de la Grèce et 4» Ihéoriss de Sparte 
avec leurs groupes d'enfants. 
Par une innovation inouïe en Angleterre, l'éducation de New-La- 
• luA o'înqdiqiiait point d'initniction religîeitte spéciale pour aucune 
teete. Les parents demeuraient les maîtres de diriger à leur gré les 
croyances de la famille, et une tolérance sans Mmites était la seule 
impulsion que, pour sa part, M. Owen voulût imprimer dans cet 
ordre d'idées et de rapports. Il n'était en cela que conséquent avec 
!uj-mOme, car cet esprit de liberté religieuse était l'un des éléments 
constitutifs de sa grande colonie. Toute pratique de dévotion y était 
protégée é litre égal, et le soin unique de M. Owen était d'empfcher 
qn'aucune secte n'y prit des allures dominantes. Ainsi l'on pouvait 
voir è New-Lenark, vivant ensemble et en parfaite intelligence, des 
qoakers, des anabaptistes, des anglicans, des catholiqaes, des presby- 
tériens, des méthodistes, d» indépendants, sans qu'aucune de ces 
élises se sentit loormentie de ces velléités de prosélytisme (nuquellea 
Insectes rdigieuses résistent rarement. 

Tel fut New-Lanark aous la main et sons le regard de M. Owen. 
Ponr maîtriser cette société et soumettre ces natures naguère si re* 
belles, il lui avait fallu prouver seulement avec toute cvideiice que ce 
qu'il en faisait était plulétdansl'intérËtdcsouvriursquc dans le sien. 
A l'aide de mesures d'une justice et d'une sincérité invariables, au 
moyen de procédés d'une bienveillance persévérante et presque systé- 
matique, il parvint à démontrer & ces hommes que son seul et vrai 
désir était d'accroître, non son -propte bien-être, mais celai de ses 
soboidonnés. Quand Ils furent une fols convaincus de ce fait, ib écoa- 
tèreot avec docilité cdui qui les gouveniait avec désinléressement et 
neo sagesse. En même temps qu'il fondait sur cette base les rapports 
de ces hommes avec lui, M. Owen dirigeait leurs rapports entre eux 
dans la même ligne d'idées, combattant le vice par le mépris et l'iso- 
lement, prêchant la vertu par le spectacle de ses bienfaits et de ses 
joies. Il créa de la sorte, pour New-Lanark, un milieu nouveau, d'où 
disparurent tontes les circonstances qui pouvaient servir au dévelop- 
pement des mauvab instincts, pour ne laisser de jeu libre qu'aux dr- 
constance», mères d'un esprit d'ordre, de régularité, de tempérance 
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«t d'iodostrie. ainsi que, par calcul autant que ftar raison, cette 
poputalioD ouvrière se laissa guider dans une voie de rérorme dont 
SB prospérité et sou bontieur formaient le couronnement. 

Une fois arrivé là, M. Onen comprit qu'il y avait pour lai UD 
thêAlrc plus vaste. Il dut se dire et se dit que si New-La Dsrk, colonie 
d'artisans écossais, avait pu être gouverné par le seal cotfe de !• ni- 
son, sans shérif et sans coroner, il n'eiMttt tBMn notiT 4b cnire 
qu'un pareil système ne pût s'appliquefà tontes les loeiMshniiwiiMB. 
L'heure, d'ailleurs, était parraitemeot choisie pour une propagtDde. 
Nev-Lanark avait fait du braiten Europe; il avait oocnpà beaucoup 
de têtes et passionné encore plus d'imaginations. Chaque année, denx 
mille visiteurs, et dans le nombre des personnages importants, parmi 
lesquels figura l'empereur actuel de Russie, venaient jouir du spec- 
tacle de cette colonisation, aussi heureuse, sur les bords de le Clyde, 
que celle des Battuecas dans sa fabuleuse oasis d'ibérie, ou celle dn 
Andorains dans ce vallon mystérieux que forme un repli des Pyrénéch 
New-Lanark avait la vogue, il fallait en profiter. Puis, les inecédria 
disaient qu'une épreuve isolée ue concluait pas, que rinterventioB de 
l'homme accroissait ta valeur apparente da procédé, qu'eais Itf 
exemples de ces civilisations heureuses et solitairesD'étaient pas mai 
dans l'hishnre des peuples et ne réessaient jamais du partionKer aa 
générât. Acela il fallait répondre perdes mes nettes, décisives, frap- 
ptntea. Le vtformatenr New-i^anark devait cette preuve «t i ses 
«nii et à sea ememis. 

Cependant avant de donner i son expérience les formes d'une 
ttéoiie, H. Owen crut nécessaire de la compléter. Le principe de 
la communauté envisagée d'une manière absolue, et dansses moyens 
fltdansseefiiB, était depuis longtemps au fond de ra pensée; mail 
f-organbatlon tout indvatrielle de New-Lanark, qiû, en bit, ne 
oonsWaaitpas ma assoeïaliOB , maia une apécalalfon |^*ëe , gUtalt 
opposée é cequ'aBOoneeoqiéileBoe de ce genre fftt4eotéedaM la CCK 
lonie écossaise. Moins gSné dans ees allures que legérantd'one com- 
mandite, l'écrivain laissa entrevoir cette face de sa conception dans 
les pages qu'il publia dès 1812, sous ce titre Ntœ wmm of toeitty 
or Etsays upm tke formation of hutnan characler (nouvelles vues 
de société ou Ëssais snr la formation du caractère humain). C'est 
dans cet écrit , que, pour la première fois, les combinaisons de 
H. Ovan, jusqu'alors à l'état expérimental , commencent à mÈtir 



Digilizedby Google 



Bomr own. S35 
OH f«t»e «ientifiqiie, et H est fnUe d'«a dégager qudqKs ohose 
^ MSBenble & on sjéèm. L'icnqioanbUité huniaiDe dans sa plas 
gmtdeesleodoo. wluBOt tout mode de louange on de blAme, de 
réoai^peiue oa de ddtimeat, et ImpliqiiaDt jusqu'à l'impuDité des 
actn les plu répriheniibles ; le renouTellemeot complet des circon- 
stances qui aitoureot l'humamtè, ou , en d'autres mots, la réforme 
de l'éducation ; enfin la communautÊ corn binée avec l'égalité de droits, 
«'est-i-dire l'abolition de toutes les supériorités, même celtes de 
l'iiddligenoe et du capital ; tels suit les principes qui apparaisgent 
dus oetle prcotlin évohiUim du sntèoie de U. Owen , et qoi ras- 
-Mrieut d'une manière {dm pcéciae «won de ses niBBifestatinu snc- 
4iuAm. De cet trois éléments allait naître, en suivant la donnée pre- 
■riife, le i^nede laUeoveUlaace : l'irresponsabilité bumainodevalt 
«D une ioi de nature ; la réforme de l'éducation , une Iw dee 
caractères ; la communauté, «M loi des îutéréta. Ainsi les bainea, 
désormaissansmotir et saaebid.^îent désarmées; ainsi tombait. d» 
vBDtune bicoveillancc nécessaire etirréeisUble, tout c« qnîwgrit et 
diviie les hommes. 

On vmv pins tard combioDMBïdieeont pen defloiuiitaiKeKieiitî- 
fi|ie. En théorie, l'ineqioniaUliléluuDaiiw, fane de la vidlle cod> 
4iDwne de la liberté et de la nécessité de nos actions, ne supporte 
|Ma longtemps l'examen ; en pratique , la communauté est un rêve 
dont l'expérience s plusieurs Tois démontré la vanité. En ceci pour- 
tant, le point de vue particulier de M. Owen s'explique par son ca- 
nctère même. Doué d'une nature patiente c[ angélique, il n'avait pu 
mh dans les mauvaises passions autre chose qu'une maladie acciden-- 
tdle, inoculée par les circonslances, et sans racines cliez l'individu. 
1.6 diagnostic une fois établi dans ce sens, M. Uwen avait dû traiter 
la maladie par les remèdesles'plus doux, les plusinofTenn&ifleBmiails 
^firopriés i son tempérament. De là peut-être cette Impuissance 
daosea conception théorique qui n'a pas même en elle la virtualité 
entière des résutlatsobtenuii A New-Lanark, et qui affaiblit ces résultais 
{dus qu'elle ne les corrobore par des principes étrangers è cette triom- 
phante épreuve. 

Eu revanche, quand onlereplacc sur son terrain manuraclurier, 
M. 0«'en retrouve tousses avantages et toute sa force. Ainsi, dès 
1811, il avait prévu l'avenir que les roaclùnes réservaient à la classe 
ouTrière, etenlSlS, iladTeassit,àcesujet, un mémoire aux souveraioa 
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delà SBin(e-Allranc«, réunis alors en congrès à AiK-1a-Cha{iellc. Dans 
ce faclum, il prouvait par des chilTres que, de 1792 h 1817, les dé- 
couvertes d'Arbwriglit et de Watt avaient augmenté de douze fois la 
pui^tsance productrice de k Grande-Bretagac, sans qu'il en fût résulté 
autrechose qu'une misère chaque jourcroissante parmi les travailleur»; 
ily éUblissutquela tatedespauvresaTsitd&ii'éleTerets'éleTBit tou- 
jours ea raison directe des écooomies iDtrodoites dtni la main- 
d'œuvre; euBn, il eaconclualt que, dans l'état actuel delà production 
et de la distribution des richesses, la misèredes classes laborieuses ne 
pouvait aller qu'en s'aggravant, et empirer d'autant plusque Icsforcfs 
mécaniques se substitueraient davantage à l'action de l'Iiotnmc. Pour 
sortir de cette voie fatale, il ti'v avait, selon SI. Oiven, qu'une sflule 
issue : c'était de renoncer à ces grands centres maiiuracturieis , livrés 
A une alternative perpétuelle d'ai:ti\ité et de chômage, lhé;Mres 
d'une concurrence déréglée et jalouse, et de les remplacer par de 
petits centres A la fois industriels et agricoles, tracés dans ia ligne 
de ses principes, et gouvernés d'après ses vues. Partagés entre la cul- 
ture de la teire et la fabrication de divers produits, les membres de 
ces colouiei ponnalent alon demander i l'une de ces natures de tra- 
vail ce qne l'autre lenr refuserait , et tirer ffirectement do sol me 
nourriture qu'ils ne parviendraient plus à se procurer par les voies 
indirectes de l'industrie. Comme élément de popolatîon , U. Owen 
n'exigeait pas des ouvriers de choix , des hommes habiles et expéri- 
mentés, mais seulement cette masse illettrée et fainéante qui vit, en 
Angleterre, à l'ombre du paupérisme. A l'appui et comme justiflca- 
tioD de son projet, il citait aux souverains alliés son cxpiTlcncc de 
New-Lanark, en ne lui attribuant toutefois qu'une valeur d'.ipproxi- 
mation, et il appuyait le tout de calculs de dépenses, de devis, de 
plans détaillés et de modèles eu relief. On pressent facilement quel 
tôt le sort de ce mémoire : le congrès d'Alz-la-Chepdle, arUtre do 
sort politique de l'Europe, ne pouvait pas déroger au' point de s'occu* 
perdu sort des travailleurs. Il passa outre. 

Celle époque est toutefois l'une des plus belles phases de la vie de 
M. Onen. Dans la croisade qu'il allait entreprendre contre les pré- 
jugés régnants, il pouvait se présenter au public armé d'une réali- 
sation heureuse, et, ce qui n'était pas moins décisif, d'une fortune 
de plusieurs millions. Son nom avait de raficendant, sa découverte 
sculeraitl'eulhousiasme. A l'apparition de ses Assois, lord Liverpool, 



Digilized by Google 



moffiKX owtm. 157 
lion chef da cabinet, se cnit obligé d'en confier l'eKameo à lord 
Kdmaalh, secrétaire d'État au miaisière de l'intérieur, et celui-ci, 
àatis une conférence officielle, n'Iiésita pas A déclarer au novateur que 
le gouternemeat incliuait vers ses vues, et les appliquerait aussitét 
que l'esprit public y serait préparé. Des exemplaires des Esbuù 
forent envoyés à tons les hommes importants du Royaume- Uni, aux 
évéques d'Angleterre, aux lords, aux membres de la ciiarabre des 
communes, enfin à toutes les universités du monde. Les personnages 
ta plus bout placés ne craignaient pas d'avouer leurs sympathies pour 
hs idées de U. Owen, et, à divefses reprises, les frères du roi, le 
doc de Kent et le duc de Sussex, présidèrent les meetings, où le phi- 
Itotbrope gallois éuon (a et développa sa doctrine. M. Oivcn avait un 
parti dans le parlement, dans railmiiii:itration, dun^ le buut commerce, 
les souverains ne dédaii^naieiit \ias di lui écrire des lettres auto- 
graphes, et le roi de Prusse lui envojaunc médaille d'or. Ceux mêmes 
qui repoussaient le plus vivement ses opinions, ne pouiaïeiil s'em- 
pêcher de témoigner leurs sjmpafiiies pour sa personne. Jamais 
réformateur ne fut plus applaudi, plus encouragé dans ses débuts. 

M. Owea n'accepta pas pour lui-même eet engouement et cette 
sympathie. Biais H les mit au service de ce qu'il croyait être la vérité. 
Quand le moment fut venu d'abdiquer cette popularité éphémère, il 
le fit avec un déùntéressemenl, une simplicité, une noblesse, qui ne 
sont pas de ce siècle. Loin de vouloir tirer aucun parti de sa mission, 
il y consacra une portion de son immense fortune. On ue saurait 
évaluer à moins d'un million de francs les premiers frais de pro- 
pagation de sa doctrine, tant par la presse périodique que par des 
brochures tirées à cent mille exemplaires, cl ce million fut payé des 
deniers de M. Owen, Quand , plus lard, il s'agit d'ouvrir des sou- 
scriptions pour fonder des colonies expérimentales, M. Owen figura 
hHtjonrs pour une somme importante en tète da le liste dessouscrip- 
tenrs. Ûcbesie, santé, ambition, loisirs, jouissances du luxe, 
H. OwenSBCrifia tout a son rAle d'adoption;il y apporta autant d'opi- 
Dittreté que de grondeur d'âme, autant d'abnégation que de vertu. 
De 1812 à 1817, sa vie est un triomphe; de 1817 à 1821, elle est 
un combnt. Dans la première de ces périodes, à l'aide de meelings, de 
prédications populaires, de îracit ( petits imprimés distribués gra- 
tuitement dans les rues ), il était parvenu à s'emparer de l'attention 
publique, il avait pu se faire écouter d'un comité de la chambre des 
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«ommmice, fonr lequel fî tédlgn vu rapport turle» mfanUfmployh 
damUa mamifaiiurttt U avait développé ses idées par toutes les 
voies, mit dam le Brilith Slalemim et dons plusieurs autres feuilla 
périodiques, Boît à l'aide de manifestes ion nmbrables adre^ A toutes 
les classes et à tous les corps d'Ëlot ; enfin, et ce qui èlait bien plus 
important, il avait réussi k ouvrir une souscription , en tèt« de 
laquelle il «e trouvait inscril, lui et son banquier, M. Smith, cliocan 
pour une somme de 501) livres sterling (12,500 francs). On 
devaitt avec les fonds feciieillis, aobetw en Ecooe, i Hotberwell, 
dnq oentt acres de terre et j élever les coMtraotiom oécesMtrtapoar 
une colonie d'esaai. Ne renfermant pas sa propagande dans les limites 
de la grande tie, H.Owen avait traversé lamer pour porter A l'Irlande, 
ce malheureux satellite de l'Angleterre, des paroles d'espoir, de con- 
solation et d'indépendance. Dans trois assemblées présidées par le 
lord maire, il avait, à Dublin, po^é les bases d'une société philan- 
thropique qui (liiiait s'iirgnni>.i'r (?t se constituer plus lard. 

Tout semblait donc marcher au grÉ du novateur, quand sa fran- 
chise austère vint se heurter contre deuxécueils, l'opinion religietne 
et l'oiMDion radicale. Peu explicite juqu'dors en cnaliëre de culte, 
H. Oweo tétait borné à prAdier une inaUénUe tolérance poar 
tous, sans rompre en viaière à ancan ; maïs fera 1817, préféras t 
une lutte ouverte à des hostilités sourdes, il dégagea du tein de 
son système une révolte qui y était demeurée jusqu'à ce moment à 
l'état implicite, et accusa publiquement, ouvertement, toutes les reli- 
gions existantes, de mensonge, d'impuissance, de tendance subveraive 
et de violation flagrante des lois de la nature. Il dédara que, fondée* 
sur la responsabilité humaine et «tur l'acUon de l'individn dans sa 
destinéa, elles partaient d'une erreur pour arriver à une isjurtiGe , 
b récompense ou la pehie, otittageaieBt la bonté sapràme et calon- 
niaient Ueu. H ajouta qoe la preuve 4e b vaiAé de cet reltgîoDS ae 
trouvait dans le nallieur même des sodétés fartée k leur image , et 
que tant qu'on ne les ram^ierait pas à une bienvelllanoc sfstén»* 
tiqne par la désertion du principe de la responsabilité, on ne ferait 
que perpétuer la misère daus ce «tonde et la déception dans Faotre. 
A des imputations pareillcB, onderine quelles clameurs dutjotwie 
clergé le pins intolérant et le ^os puiiaent qof «oit sons te del. Dm 
rEsp^edePtdlîppe II, on«ftt farOU M. Owen ; i Kome, on refit 
excommunié ; en Angleterre, on le dlsciédlta dans l'ombre. 
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Encore g[ le novatenr, ea soulevant contre In! l'aDimosité reli- 
gieuse, s'était niânagé un abri auprès des partis politiques qui as- 
piraieat h l'avenir, peut-être serait-il parvenu à rasseoir sa popularité 
ciiancelante. Il s'agissait seulement pour cela de se laire sur des qnes- 
tians à l'eKamen desquelles rien ne le sollicitait, et qui, dans ses vues 
gèuérales , ne pouvaient Être regardées que comme un incident de 
pure forme. Mais la sincérité de M. Oweo n'admettait pas même de 
réticence, et amené sur le terrain des affaires courantes, il dit toute 
M pins&e an adicalisme, conme U l'amit dite au (dergé. A une 
^ogiKoù la r^tme et l'abolition des houi^ponnit préocoapaieat 
tut de tètes , il entreprit de dfanontrer combien ces mesures seraient 
laines et stériles dans l'application , combien elles seraient ioefflcaces 
pour extirper le paupérisme, organiser les classes industrielles, et 
retremper la moralité humaine. En face de ce dédain , tout bienveil- 
lant il est vrai, pour des idées favorites, on s'explique comment des 
radicaux influents, MJU. Waitman, TorrenSi Cartwitght et le célèbre 
Henri Huut, ont repoussé et accusé même M. Oweo , le radical par 
eicdleoce. Sa franchise ne lui fut pas pardonnëe , et il en porta la 
peiDeealS19,qntDdjlwpFéaeiaaaurleBluuUngs, comme eudidat 
k k d^utation. 

Ainsi , peu h peu , toute protection , tout appal , s'étaient raUrfe 
de H. OweD. Son patron , le duc de Kent , était mort , le clergé l'a- 
ïail mis à l'ùidei de la population dévote, le gouvernement nes'in- 
quiétait plus de ses idées, le radicalisme lui tenait rigueur. A peine 
était-il resté autour de lui quelques hommes sympathiques , qui de- 
vaient su Hire â la propagation desonsystèmesurle sol anglais. Quant 
à loi, ne pouvant se résigner à la perspective d'une réalisation pré- 
caire et lente, il aima mieux changer de théâtre et de demander à 
unpajs vie^e ce que la vieille £ttr<^ lui refusait. Il loi fallait un 
tenin oà il pAt maicher doos la vtie, tans ae trouver «mbarrassé 
pw les ronooB du privilège, où son acUon fut plus libre., son horizou 
plas étendu* sa voix mieux compris». U songea i TAmérique. 
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KSSKt DI HSW-UIBMOHT. 

Aux États-Unis, dans le district d'Indîana, et sur les bords heureux 
de la Wabash, viïoîtune colonie d'harmoniens , socle austère et 
pieuse, gouvernée par on fanatique Allemand, nommé Bapp.et 
maÏDlenue par son seal ascendant sons la règle d'une communaalé 
presque inoBDcale. Ceat an milieu d'elle que parut M. Owen , en 
iS2i. Le territoire lai convenait ; les constructions déji faites se prê- 
taient h la réalisation de ses vues; il traita, et acquit une bourgade 
pouvant loger deux mille l\mes , New-Harmony , et trente mille acres 
de terrain dont une bonne partie cti rap[)ort. Quand cet ncbal oui été 
eiïcetué, M. Owen se rendit ii Wti'liingloii , s'y al)utii?li:i nwc le 
prùsidL'nt, et obliot l'iuilorisalion de [li';vi.'lop]ifr ^e-i wif-, ii(.'\;int le 
congrès (le l'Union. L'uc juiiicc fiil pi iM', Li; iirmicaii iimpriijtnirc île 
New-Harmony s'y exprima avec In franchise et la liberté qui luî 
étaient habituelles , sans que l'assemblée parût témoigner autre chose 
qu'une attention et une curioâté soutennea. L'AmâTique avait sans 
doute, comme l'Europe, ses scrupules religieux et ses préjagâs po- 
litiques, mais on y professait du moins le respect de toutes les opinîoos 
consciencieuses. Au dehors le succès de M. Owen fut plus grand en- 
core, car il devait voir accourir h lui les Ames enthousiastes et mobiles, 
les existences déclassées et suspectes qui s'agitent loujoure autour de 
la nouveauté. 

Neiv-Ilormony ayant été ouvert , une foule immense se pressa à fcs 
portes, en manifeslant le désir de faire partie de la colonie nouvelle. 
Dans cette multitude fort mêlée, on comptait bien ca et lii , et par 
exception , quelques hommes dbtinguét ; mtàs le reste se composait 
du rebut de la société américaine, de pauvres on de fainéants, de va- 
gabonds ou de débauchés, enlin de Backwiodamen, habituas 6 vivre 
de leur chasse dans les forêts du nouveau monde. A peine M. Owen 
eut-il entrevu de quels éléments se composait sa cokmie nouvelle, 
qu'il se prit à désespérer d'un bon résultai immfilial. Au lieu de re- 
garder New-Harmony comme une ri';nli>atioii iiili5Rriilc . il n'en fit 
qu'une sociélé préliminaire , une communaiiti^ propnraloire cieiant 
peu à peu verser ses sujets d'élite dans la communauté déliuitiTC. 
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Ainsi I'6galitûparraite de droits ne put jamais i^treintraduiteàNcn- 
llarmony même, ftlaisautour de cegreod centre d'essai se formèrent 
LienUSt une foule de petits centres, où se groupèrent, sous la loi 
d'un niveau absolu et systématique, lescoloos qui, & l'œuvre, avaient 
pu prendre une conBapce réciproque dans leur bonne volonté. Dans 
d'antres centres issus également de Nev-Hamony , od consacra la 
communauté, mais seulement dans les habitudes et pas danslesioté- 
réts. Ainsi chaque socîétË coopérative, chaque hameau, chaque 
ferme eut son code modifié, sa vie particulière, ses statuts, son 
régime , le plus souvent dans la ligne du système de M. Owen, mais 
quelquefois hors de ses votes. Rien ait monde ne pouvait être moins 
concluant que des expériences ainsi faites. 

C'est qu'à l'oprcme le s;;slènie df^ commun au It; libre el nlisolue, 
sans mobile religicu\ poiii coDtre-poids , a\ait ilémiisiiiu' -ics écuclls. 
Une sociélé , pour jouir de toutes ses facultés d'ïntluence et d'action, 
ne doit pas se former seulement de bras laborieux, mais d'intclli- 
gsncee fécondes , et de capitaux créatenis. Or, la communauté pure 
exclut ces deux derniers éléments; die ne tint compte que de l'In- 
dividu intrinsèque ; le millionnaiTe et Itiomme de génie n'y figurent 
que pour des unitéii, comme le plus abruti et le plus paresseux des 
ouvriers. Quelque disposé que l'on soit, quand on est riche ou inlclli- 
);ent. a s^gtier une abdication volontaire, il est impossible de se sentir 
porte icrs un ordre social qui ne laisse pas même au talent et à la 
fortune le mi^rile du dcsiiilércssement, puisqu'il tes détrône sans les 
consulter. Aussi qu'orriva-t-il ? La richesse et la capacité restèrent 
sourdes à la voix du fondateur de New-Harmouy , et le personnel de 
sa colonie se composa principalement d'hommes incultes , grosaters , 
vicieux, placés au dernier degré de l'échelle sociale. Ensuite, même 
parmi ces hommes, se révélèrent bientôt des inégalités d'aptitude, 
de forces, de bonne volonté, d'ardeur, d'émulation, qui firent du 
système de répartition égale une injustice permanente ; et la réaction 
qui en fut ia suite, attaqua dans ses sources mêmes le mouvement 
de la production. Rassurés sur les premiers besoins de la vie, les ou- 
vriers se reposèrent volontiers lesunssur lesautresdu soin d'accomplir 
le travail , et un déficit flagrant dans les produits donna aux espérances 
aatérieures le cruel démenti des faits. M. Onen n'aiiribue ces ré- 
sultats qu'i un défaut de préparation dans les caractères ; mais c'est 
U résoudre toujours la question par la question , et demander g&e 
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population d'anges pour constitoer mie bonne société humaine. Le 
véritable; dissolvant de Ner-Harmony fut le principe de le com- 
munnuté, principe b la fois insensé et stérilet soit qa'il procède du 
stoïcisme et do la privation, scdtqa'il invoqoe dessatisfoclioiu impos- 
sibles. 

n fbnt toutefois rendre cette justice i Teisai de New-Harmony, 
qu'en dehors de cet échec et de ce mécompte , il sut reproduire et 
continuer une portion des bienfaits créés à New-Lanailc. L'enfance, 
ce grand espoir de M. Owca , fut surveillée avec une attention par- 
ticulière; on y perfectionna toutes les méthodes d'éducation, on 
parvint mérae à obtenir des adultes ce qu'on demandait vainement è 
l'Age viril, une exploitation agricole conduite avec ensemble et avec 
ardeur. Des sociétés d'arts, inécuniques et d'agriculture furent for- 
mel» <Ibiis le principal centre (le la colonie, et le petit noyau d'hommes 
d'élite qui s'était attaché à la fortune de M. Owen, chercha, sous 
son inspiration, k dégrossir et à civiliser cette population presque 
primitive. On ent des bals , des concerts , des soirées i on mêla les 
travaux les plus humbles aux occupations les plus libérales. Ainst , ea 
sortant de la vacherie, lea jeuoei femmes se mettaient è leur piano , 
ce qui nmusa fort le duc de Saxe-Weimar , lorsqu'il visita New*Iln- 
mony. Un costume spécial avait été imaginé : c'était, pour les femmes, 
des robes drapées à l'antique, pour les hommes la tunique grecque 
avec le large pantalon. Autant que possible, on chercha à faire lom~ 
ber en désuétude ces mille distinctions subtiles que notre vanité 
sociale a créées, et qui trouvent autant de racines dans les habitudes 
de tous que dans Iw prétentions de faelques-uiu. Les logements 
fuient disposés , meublés de la même façon ; te létenBBt tôt am- 
fosme, la nourriture commune. La vie animaleélaitid abondante et 
si facile , que la noarrituro des colons ne coûtait pas plus de trois à 
quatre sous par téte. Si le fatal principe de la communauté n'eàt agi 
sur cette société étrange comme obstacle etcomme dissolvant, peut- 
être aurait-elle eu quelque chance de se maintenir et de prospérer. 
Mais u[ie désorganisation intérieure révéla bientôt tout ce que le 
système de M. Owcn renfermait d'écucils, et cette colonisation, fon- 
dée pour l'bannonie, inclina bientét veis ta confusion et le désordre. 

Cependant, vers la première époqoe, un élan d'imitation s'était 
manifesté surtont le territoire des État-Unis. Chaque Êlat voulut 
anrir sa société coopérative. Od en fonda à Valley-Forge, è Seib»- 
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Peielj, à Haver-Strand sar l'Hadson, à Kendal, sur la route de 
PriDcetoD. De la race blanche , on passa aux hommes de couleur , et 
miss FrsDces Wright créa pour ces deralen une coloaEe coopérative 
ilfadioba, noo loin des bords du Hisstasipi. Enfin, vers le milieu 
de 1827, on comptait dans l'Union plus de trente établissements régis 
d'aprÈs des vues qui tenaient , de près ou de loin , au même système , 
aus comprendre dans ce nombre les communautés purement reli- 
gieuses , comme celle de l'Allemand Itapp. 

M. On eii, il Taut le dire, n'était pas content de son essai. Il avait 
rencontré en Amérique les mûmes obstacles qu'il n'avait pu vaincre 
en Europe ; il s'était vu forcé de rompre des lances tliéologiques 
contre un méthodiste fougueux, nommé Campbell, qui parcourait 
rUoiou ea prêchant une croisade contre lui ; il avait eu la douleur 
de voir New-Harmony, auquel U avait consacré une portion de sa 
rortnne. dégénérer en expérience négative, et de sentir poindre la 
désunion et l'égoTsme là où il comptait asseoir à tout jamais le désiu- 
tércssemeiit et la bienveillance. Alors il lit un dernier retour sur ses 
idées : il se dit qu'à moins d'avoir rérormé ta moralité générale, on 
échouerait toujours dans des réalisations particulières, et qu'il valait 
mieux agir par voie de Ihwric stii toute l'imniiiiiilt , quj, par \oie 
de pratique, sur des petits cuntiw d'c^liériaiiiiilation. Diuis ci^tte 
, DQuvelle vue, il quitta l'Amérique après deu>: voyages successifs, 
laissant à sa bmille , avec la propriété entière du territoire de New- 
Harmtmï , le soin popétaw , sons quelque régime que ee fît , la 
pensée bleaveillante qui avait présidé à sa fondaUon et le souvenir 
di>siuléressé de son origine*. 

' Ce !u\ ilaiis Sun si'i;oiid vajage que H. Owcn alla à ^Ifciico pour demander une 
l'oncKsian de ipitïs dans le Tcias tt le gaaTcrncmml de etUC pro«ince. L'amb»- 
ndtsT logtate, M. Ftkmbim, tanfiti Vmnlt ilVMMM appuyé data «lté démareba 
fUiAeuiUidea pomfulmMMlMMiM leprUdntTicWitoatltbiidaUard* 
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IV. 

DE 1825 i 1837. * LETrasK 

Od a TU que M. Oven avait hissé, dans le Bayauroe-Dul, des 
projets entamés et des entreprises en germe. Durant son absence, 

fes disciples s'étaient J^voués à loa pounuîvre. Une Société coopérative 
s'ùlait ftirméfi à Lnniires, et avait eu bientôt dea succursales dans 
toute la Grajide-r.rutagne, à Dublin, à Brigliton, à Exeler, i 
Liverpoul, h IludJertlicId , ù Giasgou , à Èdimbuiirg, â Cork, à 
Bcifa^l, ùHirmingham. it Mancbcstcr, à Saldford, à Uerliy. Au retour 
de M. Onen, celte ligue était à peu près compl6te : mr quelque point 
du rojaumc qu'il se portAt, il y rencontrait un comité chargé d'a- 
planir les voies à une assemblée publique, et prêt à contïDuer.rélan 
d'une première propagation. Ainsi, lors de son premier voyage. 
M, Ovea trouva ^ Londres an meeting de denx mille peisonnes, 
disposées non-seulement à l'attention , mab encore à la sympa- 
thie. Un organe périodique, Cooptratiet Magazînt, avait été 
fuudé, et vouait dèslors l'influence de sa publicité au monvementde 

L'uiie des |nwn;L'Uja!ioii5 les plus vives de ce moment fut la réali- 
sation. l'ics(|ue toiijaurs les nfsemblécs puliliques étaient suivies d'une 
ouverture de souscription pour la fondation d'une colonie d'essai sur 
des plans donnés et d'après des modèles figurés en relier. Il ne semble 
pas qu'aucune de ces tentatives ait une issue sérieuse, à ce n'est poni^ 
tant celle d'Orbiston. Orbiston, bourde «tuée près d'Ëdimbon^, 
et sur les terres de M. Haniilton, l'un des souscripteurs de Motbâ>- 
well, fut le troisième essai réel de la méthode de M. Owen, tempérée 
parles idées de sou plus éroinent disciple, M. Abram Combe. Doué 
d'un sens profond, >1. Aiiram Combe avait compris sur-le-champ 
qu'un système absolu en fiiit de communauté devait nécessairement 
éloigner les capitalistes, et pour surmonter cet obstacle, il avait 
divisé SB colonie en deux classes , celle des propriétaires et celle des 
fermiers, sans exclure toutefois la faculté d'être i la fois fennieret 
propriétaire. C'était consacrer le ànit du capital et tourner fécneil 
le plus saillant de la commvoaoté. 
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Mats cetteâËn^tion'BD «jstènie neleuDvnpud'tinHcand échec. 
A Orbislon comme à New-Harnianj, ce qui se présenta d'abord comme 
élément, ce fut l'écume de la population. Trouvant là des bâtiments 
vastes etcommodes, des fermes, des vergers, desjirdins, les nouveanc 
colons se crurent appdés k jouir de tous ces biens sans traTaîl, sans 
soad, sans fatigue, et quand on leur parla d'amélioration iliorale, 
ils répondifent qu'ils se trouTaient suffisamment moraux et suflisam- 
meot améliorés. Cependant, k t'aide d'une patience évangétlque et 
d'an tact exquis , H. Abrom Combe parrint un instant b renouveler 
le ndrade de New-Ianarfc et à dompter ces natnra nâidles. Dans 
ks débuts, peu de membres de la communauté consentaient h par- 
tager une besogne qui n'était pas imposée et contrainte; bientôt ils 
y concourorent piesque tous , excités par l'attrait du travail mémo. 
Les femmes, d'obord tracassières et acariStres, devinrent par degrés 
plus douces et plus intelligentes. Les ouvriers à leur tour se mon- 
trèrent peu à peu pluïi sobres, plus dociles, plus ectils, plus bien- 
veillants les uns eniers les autres. Orbîston prospéra oinû pendant 
quelques mois, alimentant des industries diverses, telles que des fon- 
deries et des atdiers de rnsebioes; nuds te directeur Abram Combe 
étant mort en 1827, tons cesrjmltets, dus i sa douce et active 
înflBence, s'évanouirent avec tut. Orbislon dépérit bientAt. Là encore 
l'homme avait vaincu le procédé. 

Cependant M. Owen s'était remis à l'œuvre. Pour queses enfants 
ne pussent pas lui reprocher un jour d'avoir sacrifié toute sa fortune é 
nne idée, il venait de les remettre en possession dès son vivant, ne se 
réservant que ce qni lui était nécessaire pour vivra d'une manière 
honorable. Sobre et simple dans ses goûts, il trouva encore, sur ce 
dernier lot penoonet, de quoi pourvoir h l'Ingéniense et inhtigaUe 
propagande qn'it pouisolt depuis trente ans, etqni necemra qtfavec 
sa vie. Ce ne tcsaftpaa s'éloigner de la vërHéqne d'évaluer la somme 
deaefTortsde diverses natures, tentés par lui del826il837, à raille 
discours prononcés en public, cinq cents adresse9 h diverses classes , 
deox mille articles de jonmaus et deux on trois cents voyages. 
Quand il s'est agi de sa doctrine, jamais rien ne l'a retenu, ni la dé- 
pense, ni le soin de sa santé, ni un plaisir, ni une affaire. Il a été, il est 
encore, avant tout, l'homme (iesou iilée. La controverse ne saurait ni le 
rebuter, ni le lasser i II Écoute tout avec patience, répond à tout 
avec douceur, et, si la discussion dégénère en personnalité, il trouve 
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encore une répliqoe dans un sonrire, pteia de bienTdnanea et de 

grfinc. 

Xiumnc Icsuivrnn^yiiiMiin-s^ vie nomadeet militante. Manchester, 
Sniiiriird. Glus}.:on. Lit^rpaul, Dublin, BinniDgfaam.seotUeDtanHr 
été le thÉillre de ses prédicatiuns les plus aotim. A Londres , le grand 
centre delBpropagandeétaitilaiu le bazarde 11 Charlotle-itrBet, où 
se tenûent desooDférences hebdomadaire». Qo fut de U que partit un 
nonTement liaguUCT qui, no instant, mêla le nom de H. Owen à la 
liepalitiqueder&nglelerre. C'était vert 1834 : on se souvient que, 
cette année , & la suite d'une émeute de paysans k Manchester , et 
d'une conJamnation qui en fut la conséquence, une grande efferves- 
cence se manifesta parmi les ouvriers de la capitale. Cent raille 
hommes marchèrent vers le palais de Sainl-Jamea avec leurs couleurs 
et leurs bannières. Ce qu'on ignore, c'est que M. Owen fut, en cette 
occasion, le porteur de parole. 11 avait amené les onvrietai ajourner 
tonte-pensée de colère, ot à ne Eaiie eRteadra que le lang^ sbaple 
at dignede la raiaoD etde la vérité. La pétition préMotée par lui an 
nom de ses cent mille mandataires était donc modérée dans les 
termes, raisonnabledans ses prétentions. Mais on conçoit bien qu'au 
yeux des ministres alarmés d'uti pareil mouvement , la forme ne suf- 
fisait pas pour faire pardonner le fond. M. Owen fut fort mal accueilli 
h, Saint-James, et plus mal accueilli encoredesouvriers, A son retour. 
S'un câté le goovenienent ne voulut voir en lui qu'un agent de la 
foule, et la foule en eut bientAt fait un complice du gouvememetit. 
Ainsi, owune médiataur, il se trouvait «n butte k deux véorimiDa- 
tiou. 

Son eittréme bonté l'enirafam i d'antres cmpUsaKes , qui forent 
des faota. Une Mciété d'onvrieiB MNAialMfM s'était forméeà Londres 
aveclebntnvmé d'imposer amcmtttrea, à l'aide de la anqwMimi dn 
traTail, one mqmflDtation desalaire. H. Owen Uâmaitdeldtesosa- 
litions, mais on usnrpa son pabonage. Le fonds social de cette ligna 
était impcHiant ; il se mmtut i 40,000 livres sterling [ un niltioii 
environ] , et devait senir à soutenir les ouvriers qui entamen^eat la 
lutte. On tira an «Ht ; il désigna les tailleurs , tris-nombreax à 
Londres. Les tailleurs demandèrent doncune augmentation de salaire; 
et, sur le refus dea msltres, Hssaspendimnt luut travuil. Pendant un 
mois, la chose alla Uea; la caisw commune pourvoyait aux besoins 
dce ouvriers oisib. Ualheureosement, au bout de ce icmps, elle était 
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Tïde. On tint hoa encore . on fit nu emprunt ; msis la ritnation ne 

s'améliorent pas, force fut de dissondre la coalition, mi née et endettée, 
et de se remettre de nonvenu h la di<>crétion des raattres. Ajoatons 
toulefoïs que le nom de M. Oven ne fut qu'indirectement mêlé i 
cette révolte impuissante, à cette conjuration des salaires. 

Il fut compromis plus ostensiblement dansone entreprise, Imilniissi 
folle, qui s'intiluUtit : Nalioital labour équitable exchange' . CMe fois 
il ne s'agissait de rien moins qne de l'abolition du numéraire, que l'on 
ramplafatt par nne antre valeur nommée Katnade travail .Une heurt dt 
travail était la-demière fraction de cette momude. En retour d'one 
|Mire de bottes, on donnait on nombre d'AewrM de irmaU de bon- 
Isnger on de (issetand. Un papiernnonnde tris-cortens, énonçant 
cette valeur, fut febriqnéi cette occasion et pour cet usage. On s'ei- 
plique diflicilement comment l'esprit judiciens deM. Ovenapuétre 
entraîné h ce paéril eesat qui n'est guère que le plagiat d'un ovorte- 
raent dont nous avons été témoins en rMucc. Les lieiires de iravail 
ne sereasemblnit pas plus que leshommr'^ , cl Irl oTivrier peut faire 
en dem beines plus de besogoe , et de la meilleure besogne, qu'un 
autre oavrier en quatre henras. C'était encore là une des conté* 
qneMcedeeelldënBfsIèmeqirioottrittâàvenloirfbadsr fégaUti 
nir des inégriités flagrantes. Cette iianqoe d'échange détennim à ta 
stiite, etcomme corollaire, la fondation de magasins coopératib , oà 
l'nsage du numéraire était aboli , et on le mouvement des dentéea 
s'opérait par compensation : mais au bout de quelque temps, banque 
et magasins étaient frappés de langueur et périssaient d'atonie. 

Jusqu'ici Londres avait été, pour M. Owen , le centre le p{ii>^ actif 
de propagation et d'eipérience ; mais soitqu'une suitu île mécomptes 
y eût refroidi les esprits , soit que les sjoipathies plus vives l'atten- 
disseot ear tm théâtre purement manufacturiar, il ptr^que le vrai 
tenain de u doctHM est ai^rdlini dane les vill« de HantAstfer 
et de Saldford. A Haocbester «islait , sous le titre de Comrnimittf 
friendly wciety, une espèce de mutiialisme entre des ouvriers qui, 
à l'aide d'une cotisation hebdomadaire, travjillair'nldciinis longtemps 
à se foire un fonds commun. Par le; soins et suus l'inllueoce de 
3L0wen, ce mutuatisrae s'est agrandi; il est devenu une association 
de toutes les classes, de toutes les nations : Atnmalim of aU olosm. 
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of ail «niions, que dirige un comité dont M. Owen est le présidect 
ou le père rationnel, et dans lequel figurent les hommes les plus dis- 
tingués de son école : MH. John Booth, Robert Alger, James Braby, 
George Fleming, Hanhart , Baume, Baiter, luoliis Hasiam, etc. 
Cette associalioD, qui tient son congr^annael au roobdemai, aab- 
aorbédaos md sein le matoaUsme de Manchesta, et, i llienre de la 
réelisatioa . le comité réglera l'emploi le plot utile da fonda com- 
mnn. On dit qne la masse s'est élevée b 60,000 francs , et qn'oa 
cherche actuellement , dans les environs de Manchester, un terrain 
favorable à la fondation d'une communauté d'ouvriers. Formé à l'é- 
cole du mutuelisme , ce personnel promet mieux sans doute que la 
populations mêlées d'Orbiston et de New-Harmony; mais, lii comme 
dans les essais antérieurs, la méthode ne sera etBcace que si elle est fé- 
condée par l'aicendant d'un liomme. 

C'est aussi à Manchester que l'école de M. Owen semble avoir porté 
ses publications. An CiM|WFa(ii)« Magaàn» dont il a été qnesUoo , 
avaient succédé XfMwton Begi^ , h Gaxtile di N»»-Hmv»ony , le 
Weekly ChronieU, le Crût», le Ptimne«r , ces trois derniers impri- 
més à Londres , puis quelques publications provinciales, telles quele 
Mon , le Ralionalist et le Star of the Ea»i. Aujourd'hui ces divers 
organes ont presque tous disparu '. Comme expression des pensées 
de l'école, il reste toutefois le JVVic Moral World , commencéi Lon- 
dres, continué à Manchester, et qui poursuit la diffusion du système 
avec un zélé louable et un incontestable talent. Il est rare que 
M.Owenne fournisse pas s(»i contingent dequelquespages àchacun de 
ses noméros. CetteémiBion périodiiiae ne nuit pas à celle d'ouvrages 
{dut éteodns. Afnd il b persoinellâintit livré à l'impression et fait 
distribner gretoitement : 1* Leetwu on a mw ataU of tonety ; 2° £*- 
ta^Kon the formation of human characttr; y Six iKturet deliveredon 
Manektaler résultat d'un tournoi tliéologique qu'il eut i soutenir 
contre un brillant défenseur du dogme chrétien, le révérend Boebuck; 
l'Ouaimofiherational»ytlem:3'TheBookoflheNaiiMoral TTorU^, 
sans cranpter an nombre inappréciable de petits Imprimés on tnctt, 
distribués è la mtio et répandt» dans tout le royaume. Quant aux 

' LrSIar d^i/k Eoimifti; encart et soulienl icllinncnt 11 «use de M. Or en. 
■ 1° Leclvres lur vn nuavel tial de lacieu; 2° Eiisi lurla fomalion du ramcti'n 
htmaia; S'Sir leclurci failei rt Manchener. 
* 4° Plandu ij)itimt ratianiitl; 6' JCilivn du nouvaau mondt moral. 
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comneDlairesdeson système, il en estpeaqaeSf. Ûven aroae et 
accepte :Ie9 livres de HH. Abram Combe, Allen, Thompson et 
James Braby semblent faire seuls exception à cette d£Gante rfscne. 

Dans ses plans de propagande universelle , M. Owen devait songer 
k l'Europe continentale et à la France surtout. Nous l'y avons vu en 
1838. Sachant â peine quelques mots de notre langue, il s'y trouva 
fort emprunté, surtout quand il s'agit d'aborder, dans une discussion 
publique , des questions de philosophie transcendante et d'économie 
sociale. Pent^itre eA(-il renoncé à cette tflcbe impossible s'il n'eAt 
KBContré & Paris des amisdéyouéset des interprètes intdligentsdaDS 
HH. Jules Gay, ledocteur Ëvrat et Badîguel. Grâce k eux , il put 
se faire entendre deux fois h l'Atbénée ; une troisième séance dési- 
gnée pour rhûlel de ville , dons la sallo Saint-Jean , n'eut pas lieu 
parsuile d'un malentendu. Avant cette époque , on ne connaissait 
guère SES travaux que par quelques articles de journaux et par les 
livres de MM. de Lasteyrie , Joseph Rey et Lafond-Ladcbat. Mais 
cette suil-e d'études , incomplètes d'ailleurs , s'arrêtait à la première 
phase de la vie de M. Owen, aux expériences de New-Lanark et de 
New-Hennony. H avait , devant va public français , à compléter ses 
vues et à jnstiBer son piocidé. C'ât ce qu'il essaya de faire , et c'est 
ce qu'il compte achever, asure-l-on, dans un prochain voyage. 

Aujourd'hui , malgré sa persévérance, M. Owen nous semble at- 
teint de cette lassitude qui frappe les esprits les plus palicnls et les 
plus Termes, quand ils voient le but reculerinceisammenl devant leurs 
eiTorls. I^ntrédans la lice avec des résullalsdécisift, a\&Ks pour (mite 
J'Europp, il n',^j.^m"ni5 ni pu lesdépas^er ni môme [ilti'indrii une 
seconde fois. Aussi s'en prcnd-ilouv instnimenis du lii sti'rililûriyson 
œuvre, et, ne pouvant accuser sa méthode , accuse-t-il les hommes, 
rebelles & ses Sus. Certes , si la bienveillance, la durité, le dê^nté- 
naemeat, la sincérité, nifflsaieot pour rehausser la valeur d'une con- 
victîoD , et pour lui créer des titres de succès , il n'en aurait jamais 
eiislëdont les chances fussent plus belles; mais en pareille matière,' 
les qualités de l'homme ne peuvent pas suppléer au mérite de sa doc- 
trine, et nous craignons, malgré toute notre estime pourllf. Owen, 
qu'il n'y ait, au fond de la sienne , plus d'impossibilités qu'il ne le 
soi^nse *. 

■ BtecinmcDt, 1 propos d'uni audience igue lu reine d'ADjIcleirc a iccoid^e i 
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IBtOBIB n CUTIQDE. 

Void cequ'énoace H. Oren dam son OuiUnt of (A« rationàl lyttm, 
«xpreseion la plus pr6cbe et In ploa réminée de ses vaee. 

L'homme est un composé d'organiuUaD oriBiDéHe et d'iDflucnces 
extérieures, desquelles résultent des seDtimentaet de» convictions, 
Moroei de ses actes. Or , rbomme n'étant le nultra de modifier ni 
son o^niSBtîon, ni les drconsUnces qui l'eatooientr 9 ^ensuit que 
ses sentiment» et ses convictions, ainsi que la actes qni en découlent, 
sont des faits forcés et nécessaires, contre lesquebil demenre entière- 
ment désarmé. Il les subit, line te règle point ; ils se passent en de- 
hors de son consentement et se dérobent à sa puissance. L'individu est 
donc contraint de recevoir des idées justes ou fanases sans qu'il puissi' 
désirer les nues ou repousser les autres. Son canctère est un Tait ar- 
cidentel indépendant de lui: sa volonté, résultai deconvictions et de 
sentiments esclaves, n'a ni spontanéité, ni liberté. D'où 11 ressortque, 
jonet à la fois de son oi^niiation qu'il n'a point réglée, et de clrcon- 
stances d'éducation qu'il ne peut combattre, rbomme ne saurait, sans 
1b plus révoltante injustice, être dédaré responsable de paroles on 
d'actes auxquels 11 est poussé par un concoan de nécessités inexo- 
rables. De cette absence complète de liberté dans l'individu, H.Owen 
conclut à la proclamation de Yimaponaabililé Aunutne comme In 
tmciale. 

Le bonheur , continue M. Owen , le vrai bonheur , produitde l'é- 
dncatioD et de ia santé, coosisle dans le désir d'augmenter les joies 
de nos semblables et d'enrichir les connaissances humaines; dans une 
assodatîon avec des êtres sympathiques ; dans l'absence de supersti- 
tion; dans la bi^iveillanee ; dans ta clurité; dans le culte de la 
vérité ; dons l'usage complet de la liberté individuelle. La science m- 
cide embrasse la connalsaance des lois de la nature, la théorie la plus 
juste de la production et de la distribulion des ricliesses , le perfec- 

M.Oiidi, pir r«Dii«niEie d«lord Mdboume, réiLViiic tl'Eicter, Pbilpot, ««ppdi 
sur la UM du pbilosoplu In foudres du parkmcnt el de la preste. Cette idtUe ridi- 
cule » pTOveipié, de It part de riocutpt, une réponse que nou* dannong dam la 
soles da cal ouvrage, «t qui complitars ce travail pour tous let fklli qui lui soM 
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tioDnement de l'bumanité et la méthode da gonTOnenent. — Lr 
religion TatioDoeUe estls religion de charité. QufHqne cette religion 
se moDtn fort résenie sur tout ce qui dipoM m» moyen de cod- 
sittre, elle admet pourtant nn Dieu créatenr , étemel et infini ; 
mais comme culte, elle ne consacre que cette loi iiulineliTe, qui 
ordonne i l'iiomme de vivre conformément aux impulsions de sa 
nature, et d'atteindre le but de son eustence. Ce but est la pratique 
delà bienveillance mutuelle, et le désir sang cesse accru de serendre 
heureux les uns les autres , sans distinction de race , de sang et de 
couleur. La religion est encore la recherche de k vérité, l'étude des 
laits et des circoaslauces qui produisent le bien et le mal. S'aimer, se 
bien gouverner, livre heureusement, voilà cequi est agréable i Dieu. 
La tbiorio religieuse est ainsi la contre^preore de la théorie sociale. 
Quant aux causes et aux fins de notre étnt, pas nn mot: jamais onto- 
k^ie ne fut plus concise et plus cavaliire. 

La scieoce du gouvernement , poursuit H. Owen, coosistei Hier 
aor des bases rationnelles . la nature de l'homme et les conditions re- 
4]uîses pour le bonheur. AinsIfUn gouvernement rationnel doit procla- 
mer d'abord la liberté absolue de la conscience , l'abolition de toute 
récompense et de toute peine , sources de nos égalités sociales, enOn 
rirresponsubilité complète de l'individu, en tant qu'esclave de ses 
actes. Si un homme Tait Icmal, ce n'estpasà lui qu'il faut s'en prendre, 
d'après M. Owcn , mais bien aux circonstances fatales dont il a été 
entouré. L'n coupable est un malade , et si sa maladie devient dan- 
gereuse pour la société , qu'on ouvre un bdpital en faveur des mora- 
lités souffrantes. Du reste, qnand le milieu actuel sera changé, quand 
les «rconstaiices environnantes seront telles qu'un hommen'aurai 
s'inspirer que du bien , et quand le bien portera en Ini son attrait, de 
telscssde maladie seront rares. Le gouvernement rationnel ; pour- 
voira d'ailleurs avec un Cbarentou ou un Bcdlam. Il aura aussi à régler 
les chofies de telle sorte que chaque membre de la communauté soit 
toujours pourvu des meilleurs objets de consommation, en travail- 
lant selon srs moyens et son industrie. Dans la communauté, l'édu- 
calion scva lumOmc pour tous, iiivarleble, uniforme , dirigée dema- 
Bière à ne faire éclore que des sentiments vraia et libres dans leur 
émfasioD, conformes surtout aux lois évidentes de notre nature. Sous 
de tdies conditions , et k l'ddB de ces circonstances , la propriété 
iodiriduelle deriendn Inutile ; l'égalité parfaite, la commonaulè ab> 
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soloe , teroat les seules règles possibles de ta société. Tout eigne 
représentatif d'une richesse persoDiielle sera aboli, comme sujet! 
accsparemeDt.i.a communauté remplacera la fomille.Cbaqae commu- 
nauté de deux ou trois mille Ames alimentera des Industries combl- 
oées , agricoles et manufacturières, demauEère à ponrroir par elle- 
mËme à ses besoins les plus essentiels. Les diverses communautés se 
lieront ensuite entre elles et se formeront en congrès. Dans la com- 
munauté, il n'y aura qu'une seule hiérarchie, celle des fonctions , et 
c'est l'âge qui la déterminera. Jusqu'à quinze ans, on parcourra le 
cercle de l'éducation ; mais au-dessus i aJulti! preudra rang parmïles 
travailleurs. Les plusoctifs agcutsda laproduclion scrout les jeunes 
hommes de vingt ii vingt-cinq uns; ceux de vingt-cinq à trenteauront 
le râle de distributeurs et de conservateurs de la richesse sociale ; de 
trente à quarante , les hommes faits ponrrolront an monTement in- 
térieur de la communauté ; de quarante i soixante, ils régleront ses 
rapports avec les communautés environnantes. Un conseil de gouver- 
nement présidera tout cet ensemble matériel, moral et intellectuel. 

Telles sont les vues générales de M. Owen, et il est inutile de faire 
ressortir ce qu'elles ont, en masse, d'innocent, de pastoral et de naît. 
On ne peut pas lever contre la société le drapeau d'une révolte à la 
fois plus inolTcnsivc et plus radicale. C'est un retour vers l'ancien 
patriarcat it travers la réforme agraire; c'est une combinaison où 
Abraham est fort élouui de se trou\(;r en contact a\cc Babeuf. Ce 
qui frappe le plus dans cette théorie, c'est sa stérilité et son vide : on 
est moii:s surpris de ce qu'elle admet que de ce qu'elle sup])rinie. 
Dans le système rationnel, adieu tous les horizons de l'idéalité ; adieu 
CCS aspirations vers l'inQni, le seul prisme au travers duquel la vie se 
colore ; adieu ces douK rêves qui rattachent l'âme, isolée ici-bas, auï 
âmes qu'elle pleure et qu'elle a aimées ; adieu la poésie, adieu l'en- 
tiiousiasmc, ailieu la fol ! M. Ouen ne veut pas que nous nous élan- 
cions vers l'inconnu ; il nous enchaîne au réel; il exige que l'homme 
se livre tout eutier à ce vautour qui le ronge ; il lui interdit de cher- 
cher ailleurs uh point d'appui pour s'élever à des destinées moins 
éphémères. M. Oven appelle cela le sjatème de la nature : de la 
nature, soit ; mais alors d'une nature polaire, car ce sjstéme n'est ri«i 
moins que l'engourdissement complet de l'humanité. Non, U n'en, est 
pas ainsi ; non, l'humanité n'est point cette mer immobile et glaciale 
que ne visite jamais le sol«l, mais bien cet océan caprïdeus et pro- 
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fond qn'animuit des brises harmonieuses, et qui réfléchit dans son 
miroir les teintes changeantes du ciel. 

Que dire maintenant de ce dogme de l'irresponsabilité humaine, 
que M. Owen pose comme la clef de TOÙte de ses idées , pour en 
Taire ressortir une tolérance inerte et uniforme, sons haine pour le 
mal, il est vrai, mais sans chaleur pour le bien? C'est li une bien 
vieille thèse théologique, épuisée à diverses fois par les princes do la 
controverse religieuse. C'est le plaidoyer de la liberté contre la néces- 
sité, le coDflit célèbre do libre arbitre, l'arène où uint Augustin vint 
se mesurer contre le moine Félage, saint Bernard contre Abailard, 
Lelbnitz contre Bayle,et où descendirent, àdes titres divers, Shaftes- 
barj, Zwingle, Prieslley, Hume, Grotîus, Hobbes et beaucoup 
d'autres ! A moins de vouloir tomber dans la tautologie, il n'y a plus 
k discuter lù-desaus : c'est une question qui ne se résout que por la 
conscience. Que répondre h un système qui veut que l'homme soit 
une brute, obéissant au cavecon de In fatalité? Que répondre à une 
Ihéurie qui nie l'action de l'individu et sur son organisation et sur les 
circonstances qui la raodIQent, son influence sur ses convictions et sur 
ses senlimenis, sa liberté dans ses actes? Avec H. Owen, il ne reste 
plos rien i faire i, l'intelligence ; dte n'a aucune initiative à prendre, 
car elle obéit ; sncone faculté spontanée à exercer, car elle est tou- 
jours opprinaée et passive. Et ce qu'il y a de plus étrange, c'est que 
M. Owen, dans un des statuts de son code social, proclame la liberté 
de conscience, laquelle n'est pas, que nous sachions, autre chose 
qu'un attribut de la volonté. Placé sur cette mauvaise pente du para- 
logisme, M. Owen est entraîné à d'autres contradictions : il consacre 
le droit, qui devient un titre pour l'individu, et nie le devoir qui est 
la contre-valeur de ce titre; enGn II reconnaît formellement le bien et 
le mal, les classe, les distingile. Or, distinguer, c'est opter, c'est faire 
acte de consentement, de volonté, de liberté. 

Si SI. Owen s'arme ainsi d'un principe que repousse la dignité 
humaine, ce n'est pas, il faut Ini rendre cette justice, pour mardier 
i la conquête d'une rédgnalion stapide, comme le bit la loi orientale, 
ou d'one excuse souveraine en faveur du crime, comme l'ont tenté 
quelques phrénologistes. Il veut fonder le règne de la bienveillance, la 
religion de la bienveillance, voilà tout. iMais là encore nous craignons 
qu'il ne s'abuse. De ce qu'on se sera dit et prouiO que l'homme wt une 
machine, et qu'il ne faut pas lui tenir compte plus qu'à une machine 
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du bien ou du mal qu'il fait, on n'en arrivera pu à avoir de l'aHection 
pour IliuniaDitê, mais del» pitié et de l'indilTèreDCe. L'amour, lâcha- 
rité, ne sont pas lins sentiments loerles, mais chauds et actirs. On ne 
s'éprend pas d'une machine, ou oes'y dévoue pas, etl'idée qu'une pa9- 
^on n'est que le résultai d'un engrenage Fortuit suffît pour tuer toalc 
passion. Il était donc inutile do violenter les consciences pour faire 
accepter des prémisses aussi pauvres en solutions. L'amélioration de^ 
circonstances qui entourent l'iiomme dès le berceau, c'est-à-dire la 
réfornu^dcr^ilucntiuii, était une voie plus heureuse et plus sûre pour 
arriver n cl' lri<ini|>|jii de la charité et de la bienveillance, grande et 
sainte couquùlo poursuivie par tous les réformateurs, depuis le Christ 
jusqu'à M. Itoliert Owen. 

Beste maintenant i interroger le principe de le communauté, autre 
pivot de son système. Peu nouvelle dans le monde, la communauté 
n'avait pu s'y naturaliser jusqu'ici que sous l'ascendant d'une règle 
austère et sous l'empire de dures privations. M. Owen ne la comprend 
point ainsi : il ne veut ni privations, ni règle, et aspire pour elle i la 
liberté et au bonheur^ C'est là un rêve ; un rêve innocent dans les 
interprétatiou que le foodatenr de New-Lanark ai a tirées, mais 
qal pourrait donner lieu à des erreiiTS plus dengerenia et à des illa- 
sions plus violentes. La communauté n'est pas une formnie sociale, 
mais un sauvage expédient, un retour à l'état barbare. Il faut savoir 
le dire, aujourd'hui que des esprits égarés y songent. Son moindre 
écueil est do briser l'individualité, de nier les passions, de passer sur 
les capacités et sur les mérites lo plus lourd et le plus désolant niveau. 
Elle vise toujours h ce but impossible, de fonder l'égalité sur Ic^ 
inégalités : l'égalité de fondions au milieu de l'inégalité des apti- 
tudes, l'égalité de droits au milieu de l'inégalité des intelligences, 
l'égalité de répartition au milieu de rinégalilé des résultats du travail. 
il, Oucn, parlant du point de vue delà satisraclion, ne limite, il est 
vrai, ni les besoins, ni la jouissance ; mais ne peut-il pas arriver que 
«eoiqui auront la plus grande vocation pour consommer les prodaîts 
soient prédsément les inËnite hommes qDisunfntlemoinsd'balnleté 
pour les créer, et alors n'en résulleis-t-il pas nue sitnation d'injustice 
et d'eiploitation, qne toute la bienveillance du monde ne pourra par- 
venir à faire accepter longtemps? Nous voulons croire que, grâce à 
une plus Juste répartition des charges sociales, la tâche de chaque in- 
dividu sera, dans l'avenir, douce et l^re ; mais encore, fà amoindrie 
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qn'dle mit, faudra-t-ii rBccnmplir cette tAdn. Et y serait-on soffi- 
nminait excité sous un régime de mutualité rigoureuse, où l'équi» 
litffedesobligatioDset des jouissances ne sera jamais parrait, et dans 
lepelaocnoe place n'aura été r^née, ni à l'intelligence, qui seule 
gradnela valeur du trarail, ni au capital, qui n'est lui-raëme que du 
travail accumulé? Avec M. Owen plus de privil^c, ni de capacité, 
ni de fortune : Il fautque les hommes riches, les liommes supérieurs 
se résignent h ne compter ici-bas que sur le pieddes plus humbles. 
àes plus incultes artisans; il faut que, désiDtéresséidétormais de toute 
prolention.ils se trouvent suffîsamnientiiideBdBÉBpar les jde> d'une 
^lité parfaite et par le Tégimeunifomeâ'niwcoimiiiiiiaaléiiaïs'ert 
interdit jusqu'à la pins iDoocente des rémanératioiiB, la louange. El. 
dernière et sii^liëre eontradidion I M. Owen conckit pourtant 
i un ordre nclsl gradué et i nn gouvernement hiérardriqne basé sur 
les Ages. C'est toojoais ainri qu'Échouent les farmuleB Impuissantes ; 
dlea arrivent k des eonelnalons qui minent lean prémisses. 
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Dans cesdenx idées fondamentales, la communauté et l'irrespon- 
siliilité humaine, repose toute la vertu du système de M. Owen : le 
reste porte snr des accessoires qu'il est surabondant de réveiller et de 
mettre en litige. Ce u'est pas qu'il n'y eût beaucoup à dire sur l'ab- 
sorption de la famille dans la communauté, métamorphose qui de- 
manderait autre cboae que des indkatioas vagues, sur l'état futur de 
Is femme à hqudle on se contente de promettre une insaisissable éga- 
lité de drûlB.Bnrle rôle que derrant joner, dons le nouveau régime, 
leaatto Ubénu, lespcidenions liliéralcs, sourcesd'un travail qui ne 
peutnl^évrioer à l'heure, ni se OMSureràla toise; ce n'est pas qu'il n'y 
eùtà signaler plus d'ellipses encore qued'erreurs, dans un programme 
tracé pal nue main évidemment inaccoutumée au jeu complet des 
fltëorien; mais au lieu d'épuiser cette critique nous aimons mieuK 
nous reporter vers ie cAté saillant de la via de M. Owen, et rendre 
un nouW iiommuge aux gruiules qualités desou coeur. 

Nul, en etret, jusqu'ici, n'a manilesté, sous un plus beau jour que 
lui, le don divin d'agir sur lescaractères par la bonté unie à la raison; 
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nal D'à témoigné uoe Tolootè plus per^stante et plus généreuse de 
poursuivre et d'accomplir le bien ; nul n'a étudié les faits avec plus 
de patience et gouverné tes hommes avec plus de moralité. Nc«- 
Lanark est un titre qu'envieraient à M. Owen les théoriciens les plus 
célèbres, les penseurs les plus illuslres. Ce luiserait une belle gloire, 
fût-elle la Mule. Alais M. Owen en a d'antres. L'un des premien, il 
a prenenti qne les forces mécaniques, sous les lois qui ré^ssentl» 
richene actuelle, ne porteraient que des fridts amen; l'un des 
premien ilafaitcomprendrecequ'il y ade précaire et d'inconsistant 
dans les rapporta ordinaires des matlres et des travailleurs, et, si- 
gnalant les dangers de nos grands fojers manufacturiers, ballottés 
entre des travaux exagérés et de déplorables chômages, l'un des 
premiers aussi, il a conseillé la formation de petits centres de 1200 
Ames, il la fois manufacturiers etagricoles, où la terre pût venir, ea 
bonne nourrice, au secours des hommes que l'industrie aurait dé- 
laissés. Si, à ce contingent d'idées et de faits, on ajoute une somme 
inappréciable de sacriDces personnels, on pourra se convaincre que 
nulle eiislenca ne fut plus pleine, plus noble, plus méritante que 
celle de M, Owen. 

Entenniitantcecit une réflexion nous frappe. Voici trois hommes 
éminents, Saint-Siinon , Fourier et Owen. qui , presque à l'unisson, 
ensemble, à la même date , se sont trouvés possi^Jo^i d'une idée com- 
mune, celle de fonder un bien-èlre iiouvi!;iii el ili: ))récher tme 
moralité nouvelle. Tous les trois, sur di» moilos divers il est Traî, 
et bien inégaux en valeur, ont procédé à une organisation meilleure 
du travail , et proclamé que la loi des destinées futures serait , l'un 
l'amour, l'autre l'attraction, le troisième la bienveillance. Cette 
émisiian, en Angleterre et en France , a été simultanée, et après 
avoir étudié, avec quelque conscience, les travaux de ces trois 
bommea , noiu nous croymis fondé k affirmer que chacun d'eux a 
Inventé de Bon cAté et ne s'est Incité que de lui-même. Il leur est 
arrivé sans doute ce qui arriva é Newton et à Leibuitz, qui devi- 
nèrent il la fois , l'un à Londres, l'aube i Leipzig, la loi des infini- 
ment petits et te calcul différentiel. En effet , malgré la sentence de 
laSodété royale de Londres, on peut dire aujourd'hui que si la 
découverte de Newton était réelle , celle de Leibuitz ne l'était pas 
moins. C'est qu'à l'heure oîi, devenues indispensables à la marche du 
monde , certaines idées descendent d'en haut veis nos intelligences ; 
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l«aa les cerreans d'élite qai penvent les féconder sont frappés de la 
mime secousse et sollicités i la même manltelatlon. Alors sont 
ipétres toos cenx qni ont vu laire la langue de feu. 
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Les études qui précèdent ont mis en relief, ce nous temble , le 
lien de parenté qui unit les diverses révoltes sociales proclamées de 
DOS jours. Il d'j a pus à s'y méprendre ; elles sont toutes sœurs par le 
but et, é quelques nuances près, par les moyens. Plusieurs détails 
diSèrent. mais les lignes principales sont les mêmes. Oo ne saurait 
nierai la droiture d'iotentionsqui a inspiré ces projets, ni l'origina- 
lité iltrayante qui les caractérise. Lear grandeur attire , leur nou- 
reanté séduit. OÂ y a su faite une belle partau cœur, etc'est surtout 
le cœur qoi les juge. Aussi la première impression leur est-elle favo- 
rable et les Yoit-on d'abord sons un beau jour. Hais la réflexion 
tempère bientét ce sentiment, et tiffu\e k l'observateur une fonle de 
dangers qui s'étaient jusqne-là dérobés au regard. Que la pensée 
humaine se préoccupe d'une moralité nouvelle, rien de mieux ; maïs 
que les société n'apportent pas comme enjeu , dans cette poursuite , 
leur repos et leur vertu. Nous ressemblons un peu à ces enfants qui 
essayent de sauter au delji de leur ombre, et nous nous engageons 
aiec une imprévoyance chevaleresque dans des luttes contre nos des- 
linées, sauf à n'en retirer que des mécomptes et des blessures. Il 
importe dwic de dresser l'état des inconvénients et des avantages qui 
eot pu résulter de ces t^érttés spécnlaliTes , et de reclierdier 
dans quel sens elles ont réagi snr les mœurs et les idées de nos géné- 
rations. 

ÉrUEILS lis CES THÉORIES. 



Saint-Simon , Fourier et Owen ont ébranlé les croyances des 
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société modernet, prindpdemeat sur deai poiob ; les *érilés 
morales , les vérités économiques. Nous écartons h dessein les vériléj 
religieuses dont rafTaiblissemeot tient à des causes plus loinlaines el 
plus complexes. 

Jusqu'ici 1b compression des mauvais instincts et ia lutte contre \ts 
iMKions genroelles aTsient constitué l'un des plus beaux thres de 
l'homme et Fud dea plus nobles emplois de a vtdooté. Dans cette 
victoire Incessante sur lui-même, dans cette action de sa raison sur 
ses penchants, on s*accordait kwit le vrai signe de ta grondeur, 
l'édalant témoignage de son origine. Obéir anx instincts nattuels 
était ie lot de la bmte , tes dominer, était l'apanage de Ilionmie. 
Que le christianisme eut poussé trop loin ce combat, qnlleClt 
changé le détachemnit en ascétisme et martyrisé le corps sans proBt 
de l'Ame , on ne pouvait le nier. Hais cette exagération trouvait son 
correctif dans nos instincts mêmes, et n'exposait pas l'humanité i une 
déchéance. Bompre l'équilibre dans l'autre sens, proclamer la légi- 
timité absolue, illimitée , des passions , déclarer que la satisfactioa li 
pins entière, sur tous les points, en toute chose, devenait désor- 
mais la loi de l'avivers, n'était-ce pas , au contraire, ouvrir la porte 
è tons les déi^lementa , à tons les excès , dépouiller la vie de son 
Idéal et détrôner l'esprit pour couronner la matière? 

C'est pourtant ce qu'ont fait nos trois réformateurs , ce qu'ils ont 
dit , ce qu'ils ont enseigné dans des termes i peu près ideotiques et 
comme s'il ; avait eu un concert entre eus. (je que notre morale glo- 
riBait, Us l'ont déprécié ; ce qu'elle condamnait, ils l'ont absous. Se 
maîtriser , i leur mu, est une folie ; s'abstenir, une puérilité. CeUe 
faculté de dompter noi inatincts que nous sentons en nous-mêmes, 
' dont nous avons la conscience et qui paje nos efforts par de si pans 
jdes, ce contentement intime qui accomp^eun triomphe remporté 
sur nos foiblesses, ces conilits intérieurs où l'ange terrasse le démoD, 
tout cela pour eux n'est qu'un vain préjugé, une Illusion, leprodoit 
d'imaginations malades. Céder è la nature , s'abandonner aux appels 
des sens, jouir de tout saus mesure et sans réserve , voilà la vertu. 
Passe encore s'il ne s'agissait en cela que d'un caprice épicurien, ona- 
créontiquc ; mais on a voulu en faire une philosophie , un système , 
utic prédication. La loi qui gouvernait l'Ile de Clrcé a trouvé des 
commet) tateui-s et des apôtres. L'on d'eux l'élève i la hauteur d*utt 
principe religieux , l'autre eo fUt nn ressort social , le troisième on 
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agent essentiel de nos destinées. Les rôles sont intervertis : dÉsormaîa 
le corps sera le maître , Tûme sera l'esclove Ou plutôt l'âme et le 
corps seront libres . rlianm ihnf leur sphère , et pourront parcourir 
impunénieiit et l.'^'ilimcmeiU le cercle entier de leurs fantaisies. Les 
temps de privation et de contrainte sont passés. La distinction du mal 
et do biw est elift-mâme une subtilité superflue, vieillie . funeste. Il 
n'y a plus à choisir entre les passions , il vaut mieni obéir à tontes. 

On devine sang peine combien cette morale facile risque d'afiecler 
l'économie actuelle de nos sociétés. Les réformateurs s'inquiètent peu 
de désorganiser l'ancien monde , parce qu'ils en ont un nouveau à 
nous proposer ; mais c'est aux liommes t|ui ne sont pas encore con- 
vaincus de l'cflicaciti du remède , h empêcher que le mal n'empire et 
ne s'aggrave. Où irions-nous , grand Dieu ! fi on ne iiims kii-^sail que 
nos vices , en nous eidevant jusqu'im sentiment di; nos deuiiijrei ver- 
tus? Ainsi , tout ce qui a jusqu'ici commandé l'estime de la foule , 
l'honneur, l'héroïsme, le déûotéressement, h paavreté noblement 
sonSerte , la prointé irréprochaUe , te reqiect de la foi jurée, le déta- 
ehement, le dévouement an pays, à Is famille, toutes ces qualités 
qui résultent de l'éducation de l'âme , de la volonté , de la réflexion , 
ne seraient plus que des sentiments vains, des titres sans valenr, con- 
testables , arbitraires, des puérilités indignes de louanges! Dans 
aucune des sociétés que l'on nous façonne il n'y a de place pour ces 
mérites qui sont le résultat d'un travail et souvent le produit d'un 
long combat. On promet a l'homme de le rendre heureux, mais d'un 
bonheur passif, inerte, indépendant de ses efforts. Nous sommes 
fatalement condamnés à la félicité terrestre , et cberdier des vertus 
«D deborsde nos InstinctB, c'est résister à nos destinées. 

n est i craindre que nos sociétés ne perdit, au contact de ce sin- 
gulier enseignement, le pea de honte et de pudeur qui leur restent. 
Si la pratique du bien voit ^évanouir son dernier prestige ; si le mal, 
systématiquement Justifié . devient un élément nécessaire et respec- ' 
table de la vie, nous ne croyons pas que le choix demeure longtemps 

, i]ucs r.'siTves ilu milieu de celle criiiqnr générale, il fiiii ra|iiiclpr i^i .[uc Fouiier s 
roinidlrmi-rit i ioMi, ilaiiï ^ liiciacdiio des passions, la supéclurlié des paasious ds 
l'âme «ur rriii"- ùn cnt]if. Mais, il (inlie pari, il n'aitmet la cninpreEsiaa ni des unes ' 
ni (les jiilrrs. fl^^'csi d^inifcscns ijuc l'influence de sa doclnue, rorlcmrat fitiliMi, 
nous umblefilehcuaedinsuiicsaeiéiequi asuiloul buoin dediKiplîsnnHtrie. 
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douteas parmi les bommes. A qoelle cIvtlisattoD cela pcut-ÎI con- 
duire , nous l'ignorons ; mais il D'en est pas moins vrai que ces prin- 
cipes s'inGItrent, qu'ils germent, qu'ils [lOTtont Isurs fruils. On a 
conduit , on a poussé notre siècle vers la satisfaction . et il s'y préci- 
pite avec un acharnement qui épouvante. On a voulu lui inspirer te 
mépris de ces vertus austères qui furent , en d'autres temps , llmn- 
Dcur et la parure de l'Iiumanité , et il en est venu déjà à profeSBer 
pour elles ou moins de l'indifférence. On lui a prSché le culte de 
l'ntile, et il semble érair perdu tonte noIioD de la viaîe grandeur. 
En politique , les fonctions et les dignités sont l'objet d'un assaut con- 
tinuel, où les combattants ne fontque cbanger de tactique et de 
râle. En industrie, en littérature , les excès ont passé les bornes ; le 
dédain de toute mesure et de toute règle a conduit droiti lo déj^- 
vation et au chaos. L'ancienne moralité a disparu, et il est difficile de 
dire où est )a nouvelle. Au lieu de cette simple et saine logique qui 
gouvernait naguère les générations, on a aujourd'hui des chaires 
pour toutes les Tolies , des auditoires pour toutes les monstruosités. 
Le vertige est dans les téles, le doute est dans les Ames. On ne sait 
que croire et que proscrire. Si rien n'a été fondé, tout a été ébranlé. 
On dirait que la société te déserte elle-mtme, qu'elle se platt an 
milieu des ruines, qu'elle prèle les mains à sa propre destruction. 

Oui, depuis dix ans, 11 n'est aucun sentiment, aucune croyance 
morale que l'on n'ait impitoyablement foulés, niés, compromis. 
L'amour, le respect de la famille semblaient seuls avoir survécu au 
grand holocauste des traditions sociales. On tst entré dans ce sanc- 
tuaire et on Ta profané. La crïîiqiic a lonjours beau jeu qi^and elle 
s'exerce sur les inlirniilùs humaines. Il n'élnit p;!s (lilViL-ilc de faire 
ressortir le ridicule des unions mal assorties et de s'armer contre le 
mariage dea scandales qu'il voit naître. On l'a fait en changeant les 
CDuleun du tableau. Om a tenu à prouver que les forces ici-bas ne 
sont pas toujours en raison des devoirs, et que la nature se charge de 
rétablir l'équilibre entre la liberté et la contrainte. Cesscrupulcssont 
justes, mail la conclusion inQrme leur valeur. PourobNÏcr à quelques 
liaisons irrégulières, quel expédient proposait-un? La promiscuité, 
réalité complète des sexes, l'émancipation delà femme. C'est-à-dire 
qu'au dérèglement partiel on voulait subsliluer un déborilement gé- 
néral. L'émancipation de la femme ! mais n'est-ce pas là une insulte 
pour nos lois, qui ne font point d'acception de sexes, et pour nos 



Digitized by GoOgle 



COKCLDSIOKS GÉ.1ÉRi.i:£S. 181 

mœurs, qui sont plus généreuses encore ! En France surtout, les 
femmes se sont fait une place trop belle pour qu'elles puissent jamais 
crier à l'oppression et se poser en victimes. Aussi, ont-elles désavoué 
leurs dérenseun et laissé rooarirsans éclio les appelsàla révolte. Elles 
régnent dans le cercle de la Tamille et des relations sociales : cet empire 
laffit èleor lendrean et i leur orgadl. 

Puisque la satiafketioa dereiiaîtlB loisnprémedes sociétés, il était 
logiqDe qu'elle ne s'arrêtât devant rien. Respecter la propriété 
d'oulrui est une compression, une Tiolence. Il fallait abolirla pro- 
priété. Bespecter la femme d'autrui est une privation. Il fallaitabulir 
le mariage. Bespecter les droits de la famiDecstune capitulation avec 
Icsdroitsde tous fi toute chose, il fallait abolir l'héritage. Ainsi, par 
un singulier ralTuiement Je civilisation, on en revenait à l'état de na- 
ture. La communauté et la promiscuité ne sont pas un régime 
nouTeau pour le globe ; il l'a connu dans son enfance, il l'a subi. 
AasBî, poDF tempérer ses efTels, avait-on songé d'une part à orga- 
niser harmoniquemeot les instincts, de l'autre i les contenir par Va- 
vinemeat des capacités, ce qui n'est autre chose qu'un retour vers la 
eonpression et la discipline. Mais où estlagarantiede l'obéissance des 
générations àun principe nouveau, quand on les aura élevées dans la 
haine de tous les principes? Disque la satisfaction aura été proclamée 
souTerainc, qui assure qu'elle s'inclineradevant un équilibre ingénieux 
des passions ou devant une loi de hiérarchie intellectuelle? On ne 
craint pas de liécbatner sur le monde tous les fléaux, sans avoir la 
certitude que l'on pourra les guérir. Ce sont là de tristes et doulou- 
reoses expériences. Notre société en porte les empreintes. La soif de 
joaissettces la dévore, et le désenchantement, la satiété même ne l'ei^ 
rétrat pas. Peut-être faudra-t-il attendre que la satisfaction se perde 
pas ses excès et qu'elle périsse par le dégoût qu'elle engendre. Ce- 
pendant si les esprits intelligents, si les Ameâ fermes veulent s'unir 
pour la résistance, Il sera lacile il'annuler le cdlé fâcheux et subversif 
de ces doctrines. Il n'en restera que la partie saine et féconde. L'ou- 
ragan aura passé pourépurer l'air et dégager l'atmosphère. Uab ilest 
temps d'y songer, car plus nous allons, plus les cœuis s'inquiètent, 
plus les consciences se troublent. 

Au poiDtde vue moral, il Importe donc qne leesodétés s'arrêtent 
sur une mauvaise pente. Cette réaction n'est pc^t urgente an point 
de vue économique. 
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Li aufisi les ruines s'accumulent nos que rien se léUifie. Od i 
battu en brâcbe les systâmes anciens avant qu'ils eussent épuisé leur 
nrtiiaUté, étonne leur a lien substitué qui rùt acceptable. Contradic- 
tion ^guliftral les mêmes r^ormaleurs qui viennent de profoser, 
en matière du morale, U libwté la plus absolue, n'hésitent pas & k 
déclarer les partisans de l'anlorité pour ce qui toucheà réeononiîedM 
richesses. Ha ont proclamé l'émancipation des paatioû^ et ib dé- 
crètent la servitude des intérêts. Les premières ne ressorlent, 
snivant eux, que de la fantaisie; les seconds doivent relever d'une 
discipline. A entendre leurs crillqucs, tous les raaux inhérents à la 
vie iDdualrielle , toutes le» crises qui ébranlent périodiquement le 
commerce, toutes ces douleura, toutes ces oscillations dont naos 
sonmes les téoioitts, ne prorienoentqned'un fait : le désintéresaenieot 
«bsoln de l'autorité dana les relations particnlières, sa tolérance pas- 
tivo vis-&-vis du mouvement des transacUoDS. fi'insistonB pas su la 
contradiction qu'implique cette me, voyons ce qo'dle a de foodè 
en soi. 

L'économie politique, chacun en convient, n'est pai une acîenoe 
complète ; il lui manque un élément moral pour ennoUir sa léconditè 
matérielle. Elle vise d'une manière trop absolue à rendre ha boaunes 
pluii heureux , pes assez h les rendre meilleurs. Elle est on insInimeDt 
trop exclusif de satisfaction terrestre. Après avoir indiqué par queb 
moyens se forment, se produisent les richesses, elle ne suit pas d'une 
manière asseï attentive leur répartition, leur distribution. On pour- 
rait lui demander un peu plus d'entrailles. Sous ses yeux se sont élevés 
une foule de problèmes , tels que le paupérisme , le déplacement du 
travail pat l'invasioB des roacbines, rabosdes forces bumaines* k* 
douleurs de la concurrence. Ces problèmes, elle les a laissés oii die I« 
a pris, sens les résoudre d'une manière victorieuse. L'économie poli- 
tique a donc été vigooreusement et quelquefois justement attaquée. 
En même temps elle a été mollement défendue. La vivacité des agres- 
sions, leur forme incisive, pétulante, presque personnelle, D'ont 
pas toujours laissé à ceux qui oot foi dans sa vertu, la liberté d'esprit 
uéccssaire pour repousser des inculpations systématiqoes et passion- 
liées. Essayons quelques justifications sommaires. 

Pour infirmer la valeur de la science économique, ponr prouver 
llmpuiasance de son principe de liberté, on a argué constamment de 
ce qui est, de ce qui se pasK sous nos yens , des faUs industriels et 
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coDinierciaax qui nous entourent. Mais ce n'est, il nous semble, 
qu'à la Tavear d'uo étrange abus de mots , qae l'on peut appeler notre 
régime économique un régime de liberté. Qu'est-ce donc, ^il vougplatt, 
que cette protection exorbitante accordée ji nos manabclnres.EÎce 
n'estderautorité? Que sont nosloia de céréslei, nos tarifs probibilirs. 
notrs code de donaoes armé contre la production itrangère , si ce 
i^ot de l'astoritët Que sont, dana l'ordre financier, les monopoles 
MtoIos an gouTsmement, la régie des poudres et des tabacs, l'impdt 
ser le sel , les droits écrasants sur les boissons , si ce n'est de Fanto- 
ritéî Que sont, dans l'ordre civil , les privilèges d'oISces et la véna- 
lité des charges , si ce n'est de l'autorité? Sur quelque point que nous 
jetions les yeux , dans le cbamp des phénomènes économiques , nous 
1 oyons l'autorité partout, nous n'apercevons la liberté nulle part. S'il 
y 3 angoisse , s'il ; a souffrance, qu'on en rejette donc la responubi- 
iité sur le principe d'où ils sont issus, en qu'on n'attribue pas à la 
liberté les mauxqtd provieDuent des erreurs des hommes. Est-il équi- 
table do juger une seloice wr desesialsqnl se poittsaivent dans la raie 
contraire , et de la déclarer stérile parce qu'on aura fait l'opposé de 
ce qu'elle conseille? Les demi-épreuves ne suffisent même pas : pour 
qu'un remède agisse , il Taut lui conserver toute sa dose. L'économie 
politique est donc fondée è réclamer une expérience complète et a 
décliner la n^sponboliilité d'uu état de choses qu'elle n'a pas créé et 
qu'elle d^'s^ivoue. 

Nous avons longuement et séricusemeut réiléclii sur les souiTriinces 
qui alDigent le monde des travailleurs , et il est dans notre conviction 
qae la liberté seule peut conduire à im lonlagement provisoire. Le 
temps , une éducation pn^rea^f e et l'association , quand on en aura 
trouvé la formule , feront le reste. Quant à l'autorité , son rûle est 
fort amoindri. L'autorité suppose une tutelle , et In tutelle une mi- 
norité éternelle. C'est toujours le règne des intelligences pri>iiL'yii!'es 
sur l'intelligence générale, et jusqu'ici nous avons vu que Iw di^lcga- 
tioos de ce genre aboutissent nécessairement à une exploitation. Une 
dictature industrielle et commerciale se déroberait diQiciiement è 
cette tcniiance ; elle aurait ù essuyer les assauts de mille intérêts par- 
ticuliers , h subir des embûches , des séductions sans nombre. Ëlle n'y 
résisterait pas. Ce que nous voymn en est une pceave âappante. Ne 
pas croire à la sagesse , à l' infaillibilité des btHnnes est encore le cat- 
cul le plus sùr; ne tenter personne estlemeillenr moyen de ^épargner 
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des mécomplcs. Il est rare que la faculté d'abuser n'engendre pas l'a- 
bus. La liberté a ses plaies , ses crises, ses douleurs ; qui le nie? Mais 
elle a aussi une vertu souveraine pour les apaiser. Les maux qu'elle 
OGcasiODoe émanent des choses , ils pèsent sur totis Également : i n 
litre on les supporte avec résignation , avec patience. Les blessures 
d'an système d'autorité proviennent des hommes ; elles distinguent 
lears victimes : c'est un motif pour ne les souffrir qu'en murmurant. 
L'intenention d'un pouvoir directeur dans les faits économiques sup- 
poserait d'ailleurs deux qualités : une impartialité absolue elune saga- 
cilii universelle. Or, nous ne croyons pas qu'une autorité, quelle 
qu'elle soit, puisseavoir la prétention de réunir ces deui conditions né- 
cessaires. Embrasser les mille détails de l'industrie, de l'agriculture 
et du commerce ; tenir une balance toujours équitable entre des iu- 
térfls qui se confondent ou qui se combattent ; se faire régulateur 
général des prix, juge des produits, arbitre des quantités, inspecteur 
des qualités, accepter la tiche de médiateur permaneut entre les on- 
vrieis et les maîtres ; avrar l'o»! constamment owert sur les transac- 
tions ; se charger de la distribution des tâches et de la répartition 
des bénéfices , quel rflic effrayant , impossible , absurde , et pourtant 
il est des hommes qui uut ou sérieuscniciit lu pensée d eti investir un 

Sans doute une autorité intelligente peut intervenir d'une manière 
utile dans le mouvemeut des affaires, mais c'est en servant l'essor de 
la liberté et non en le comprimant. Lcsavis généraux è l'agriculture, 
BU commerce et à l'industrie, l'ouverture de débouchés nouveaux, 
l'application des forces scientifiques du pajs aux progès agricoles et 
roanufactnriers , Tabdllion des taxes les plus onéreuses , l'étude des 
lois qui touchent à la circulation des richesses , l'amélioration de la 
viabilité nationale , le développement des institutions de crédit , la 
protection cITicace des intérêts ou voisins ou lointains; voilà la part 
d'un gouvernement , et elle est assez belle , assez vaste , assez impor- 
tante , assez lourde. Devant certains écarts industriels il ne peut pas 
non plus demeurer désarmé et impossible. Tel est l'abus que l'on peut 
faire des enfants dans les manufactures. Ce n'est point là une ques- 
tion économique , mais une mesure de police. Assassiner lentement, 
par on travail excestif, de pauvres créatures qui ne peuvent se 
défendre, estansd criminel, pins criminel que de taer r^olAment, 
à duId année, un bomme qui a la conscEcncc de sa force. Dans le 
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second cas, le besoin peut être une excuse; dans le premier, jamais. 
Proléger les personnes n'eit pas gêner la liberté , mais la servir. C'est 
l'une des occasions où la puissance coactive peut s'esercer ulilement. 
La surveillance des substances alimentaires est aussi placée dans 
l'ordre des faits justiciables d'une bonne police. Il n'est pas plus per- 
mis d'empoisonucr que d'assassiner '. La science économique s'arrête 
011 commence le code pénal, niais si l'on entre sur le terrain pure- 
ment industriel ou commercial on y reconnaît bientôt l'impuissance 
do principe de rantprilé pour la gu^son radicale des grandes misèrei ' 
humaines. Qodqoes mesures de Ideofalsance et de charité , voilà 
toute son action. Hon de ces palliatifs, il ne peut rien. Comment 
vent-on , par exemple , qa'un gouveruement aille prendre parti 
contre les machines , instruments passifs , en faveur des travailleurs 
qn'elles déclassent ? Ce serait décréter l'infériorité éternelle des pro- 
cédés industriels. Comment veut-on encore , et c'est lâ-dcssus que les 
dissident! insistent le plus, qu'un gouiernement intervienne efficite- 
roeiit, raisonnobiement, dans le clinnip clos fatal de la concurrence ! 
Il faudrait pour cela partir d'une erreur Évidente , celle de l'égalité 
des pris de reTient, poursuivre , oi^olser une sorte de niveau manu- 
factnrier , étendre Findustrie sur an lit 4e Procuste , et abolir , avec 
les excès de la lutte actuelle, les avantages incontestables qui en 
résultent, l'émulation des fabricants , les efforts du génie pariiculler, 
l'aiguillon utile à la rivalité. C'est dêjï trop que d'avoir exclu du 
combat la production étrangère, et de n'avoir pas fécondé ce senti- 
ment de l'émulation en lui ouvrant des horizons plus étendus et de 
{dm vastes perspectives. Une industrie , un commerce sans concur- 
rence . seraient one mer sans tempêtes, mais ausd sans brises. Là où 

■ QD*ni k la ftaudesui d'autres ptodoits, qui m louchent ni 1 la vie, af 1 la 
■ailé de rbamme, il straii dlOIcilB ànn gmTNDBmaitda s'en occuper «TeccBI- . 
adii. La queiUoii est complue et délicate. La snmilluee des mnons et da 
peida e« le nul pirint m leqael le tncrale pabUque poiate et doive oliteair sallebc- 
•ioii. Pour le wte tl Iknt s'en Temeiiceaui letons de reipéileiice, aui progrès de 
l'édaeitiOD commetciate et indnUrielle. Tonte Trande s'eipie le déÛraemeni, 
par l'ibandan ; plus on ira, plus Usera hciledes'eo conialncre. Od peutendsnDÏr 
une (ois, deui foi*, les diRgnc» île l'intérêt pri*6, mais quand 11 le loleille, il est 
implacable. En voulnotrorurle hcnéfice, un oégoeliiil de DiauTalse (U ae pritï d'un 
i',rboacbé, en voiilani mticchn trop lilei la fortune, Il demeure en cliemto. C'est 
I bisloirr de U Poule aux aafid'or. L'iionaflclé ea ^ites O'ealpU HUlNncnt un 
dcToir, elle est eocore uo bon calcul. 
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l'on croirait fonder l'harmonie et 1h poix , on introduirait l'atonie et 
la mort. Dieu uous garde de semblables expériences ! 

La liberti; Éco:iijinii|iie , sJi;(imoiil jiiùiiai^LL' , mais dévtloppée 
tonsluminuiil , olTru de luul aulros lo^^OJrt^;s ot [irumet de tout 
autres résultats. En France elle est eutièrement à fooder : ceux qui 
eD ont raisoniié comme d'mi fait régoaat, se sont appuyfs snr ni» 
chimère. aIIods aa cœar des cbosea. Le grand proU^ne de l'écon»- 
mie politique est éiidamment la diatribution dea lichaigGe. Ce pro- 
blème iotérene au plus haut degré ta coiucieQce et la jortice 
homainet ; il renferme les questions d'ordre , d'harmonie, de repea 
préoccupent les sociétés ; il emtmsse les querelles de salaires , le 
paupérisme , l'avenir entier des travailleurs. L'autorité n'y peutrieo, 
on l'a vu: l'aEsociation pourrait davantage, mais sa formule complcli.- 
échappe encore à la pénétration de l'homme. Iteste la li!)erté qui 
semble être le seul mode intermédiaire entre l'initiative du petil 
nombre et l'accord de tous. La liberté n'est pas l'iiarmunic , mais elle 
n'est déjà plus l'exploitation. La liberté excluant les privilèges, de 
quelque nature qu'ils soient, conduit forcément à une égalité non pai 
absolue, bien l'en faut, mais du minns relative. On congoit ai 
qu'un pafs, dont la loi civile coBSBcreiait le fractionnement ioM 
des hérilages , et qui en même tempe abolirait les privilèges de tonte 
sorte, privilèges de protection pour la navigation et le commerce, 
l'agriculture et l'industrie, privilèges d'olBces, privilèges de bourse, 
privilèges d'escompte et d'agiolage , privilèges de rentiers , privilèges 
de banques , privilèges admiiiî^itratirs. on com.'oil , disons-nous, qu'un 
pays sinei goavcrné offrirait hii^ntiM ]i: siipctnde d'un iiiiellcnient 
graduel dans les fortunes. Ou y icrniil iiu>iiii de clu-iius , lllai^ aussi 
moins de roseaux. Ce qui s'enlèverait en huut du l'ècliulle s'ujouteiait 
dans le bas , et le superflu irait naturellement vers le nécessaire. Sont 
lin pareil régime, la concurrence elle-même se dépouillerait de ce 
qu'elle a d'acerbe et de douloureux, carie travail, devenu eotiire- 
ment libre , aurait à dioisïr entre une foule d'issues et de modes 
d'activité. Il nous scmtik' qu'il n')' a rien ù risiiutT et qu'il y a tout à 
gagner au cOLiUiiirc , à marclier prudemment et gradunllemcnl dans 
celle voie , avec le re-ipect dù aux droits acquis, aux positions fuites. 
La iibcrlè est patiente comme toutcequi est fort : elle peut alU'ndrc; 
mais il ne faut pas s'en laissur détourner par des rêveries. 

Le plus fâcheux effet dta plans téméraires qui se succèdent de[.ui> 
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dix ans , est précisément d'avoir rendu suspecte une science qui n'est 
pus éprouvée , d'avoirjeté du trouble dans les esprits, de la confusion 
dans les idées , de l'hésitation dans les croyances. Quand il s'agit de 
démolir, on trouve toujours des auxiliaires. Il est vrai qu'on nous 
proposait, comme compensation, de nouvelles vues, un monde régé- 
néré, une société parfaite, uq paradis sur le globe. Mais il ne semble 
p«que beaucoup de personnes se soient prêtées jusqu'ici i ces e%f6- 
rimces, filles de l'empirisme. Aussi, l'organisation vaporeuse s'cst-elle 
éTSDonie et n'est-il resté que la critique. Notre impuissance actuelle, 
diDs la région des affaires, vient de là. Le faisceau des principes 
communs ayant été rompu , chacun s'm va au hasard , obéissant soit 
à les iotérèls, soit & ses inspirations personnelles. Il est temps que les 
esprils justes et prévoyants se remettent dans la voie et y ramènent 
lessodètés qui s'en écartent. La vérité a cela de bon qu'elle ne perd 
jamais son à-propos et que le d^issemeot oe lui Ate rien de sa vertu. 
Kous croyons, toutefoi» , qn'U est tempi de s"; rallier et d'oublier 
les systèmes fanatiques ponr un i^stème léel. Pour is fonnuler en 
peu de mots, il suffirait de rennner les termes des trois théories que 
son noiis parcourues ét de reconnatbe comme inrinmients uècea- 
nira du prsgrit wdal l'autorité dans l'ordre moral , et surtout 
riQtorilé de l'eumple; éaus l'otdrti économique, la litierté. 

SEBTICES RBNDnS PAK CBS THÉORIEB. 

Nous avons été sévère ; maintenant il nous est permis d'être 
juste. 

Tout n'a pas été funeste et stérile dans ces révoltes spéculatives. 
Si l'économie politique y a vu s'amoindrir son autorité, die y o puisé, 
en revandie, des enseignements .qui rdrempcront son essence. 
Kéfronvées par ta raison , ces réformes avaient nm qnalité qui leur 
aida qoelques conquêtes ; elles parttient du cmur. Elles n'ont pas 
concentré leur plus vive sollicitude sur de simples abstractions ; elles 
ont songé aux liommes. Au lieu de r^ii.snnimr diilnctiquement sur la 
richesse , elles ont signalé les doiileurti du pauvre ; au lieu de déiinir 
les élém^ts des fortunes , elles sont allées droit eux classes souf- 
frTinles. Charles Fourier leur assure un minimum qnî les met à l'abri 
du besoin ; Saint-Simon leur consacre SB formule fondamentale; 
Hubert Owen détruit, h leur profit, la hiérarchie sodale et les convie 
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è Qoe égalité absolae. H y a, dam ces trois novatears , une com- 
pasion véritable, Dne sympathie léelle pour le peuple. Sa desliuée 
est l'objet de leurs soucis , son avenir le bot de leare pensées. Ce 
dévouement est d'autant plus sincère , qu'il n'est pas compris et qu'il 
doit rester sans récompense. On ne f^t de pareils sentiments que 
lorsqu'on est en mesure de les eipkdter. 

Dans les moindres détallsde ces Idéologies se révèle celle sGTectîoi 
profonde pour ceux qni souffrent. Comme échelle des conteotements 
qu'il promet, Charles Fourier prend toujoaTS les besoins de la masse. 
£ii vivres , en vêtements , en satisfactions de toute nature , le simple 
travailleur aura, dans son monde, le sort d'un roi dans le nélre. 
Itien ne sera assez bon, assez parfait, assez magnirique pour lui. Au 
lieu de glorifier l'altstinenne et de conseiller la privation, Fourier 
laisse entrevoir an contraire un développement nouveau dans les 
facultés physiques de l'bomme, afin de les mettre en rapport avec le 
raffinement et l'abondance des ptoducUons futures. Il va jnsqa'à dres- 
ser le menn des repu populaires et II y ^rncède aToo une prod^aHté 
merveilleuse. La vie, la table, l'édacatlon, tout est, chet lui, h peo 
près commun ; mais, pour emporter les choses de haute lutte, il élève 
sur-le-champ le bien-être le plus vulgaire au niveau de nos Jouis- 
sances les plus exquises Ainsi, personne n'y perd et chacnn y 
gagne. Saint-Simon est plus grand seigneur : il veut le gouvernement 
religieux des intelligences,* mats il déclare que sa théocratie s'occu- 
pera avant tout du sort de la classe la plus nombreuse et la plus 
pauvre Bobert Owen ne demeure point en arrière, il reconnaît à 
tous undroitnniforme et ne distingue ni entre les cspacitéii ni entre 
les fortunes, ni entre les aptitudes corporelles. les traTailleois h 
préoccupent vivement Hanotuctarier, il a vn de près lenm misèio 
et les a aeconmes dans h mesure de ses ressources. Théoriden, il 
constate les désastres de la vie fndogtftelle ballottée entre une stagna- 
tion et une activité tateimittaites; il s'inquiète des thrissements 

' Ceue solliciwde dï Fûuii«i fait ditequ'i] a vaii organise In ruuirn delarinir. 
Le mol al ciclusir; mais II t du vrii. 

' La lii^rirchie saiDl-siinonienne n'est iia'ane iDtfrprtution Irte-libre, peot-élir 
mtiac une déviation des idées dcSiiot.S[moD. LeHotiBcnldESbeMins dclt cliM* 
[lauvie Ha'a bien pluMléieloppé, bien plus direct, bien plnitcliT chu le phllOM^ke 
qu'au sein de son l'cotc. Il faui surtaul se garder dg le croire complice d«r*piwreil 
ihéalial et purtil qaeToiiapa donneràn doctrioe. 
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isaos de l'invasion des tnarïiines, et sait stcc ane anxiété douloureuse 
les progrès de ce paupérisme qui menace de dévorer la Grande-Bre- 
tagne. Chez CCS trob liommes, il 7 a donc un énergique inslinct de 
tendresse pour la partie la plus malheureuse et la plus déshéritée des 
générations humaines. Les moyens ne sont pas au niveau de l'inten- 
tioD, mais qu'importe? L'effet eneoUel est produit. L'opinion est 
nMe : la plante fObtiite. On prat l'ajoniner. 00 ne pent pins i'anéau- 
tir ; on ne pent diiférer d'avis sur le remède, on ne pent plus fermer 
les yeux sur le mal. 

C'est sur ce terrain que doit se placer désormais la science écono- 
mique. L'éclat qu'ont jelé des initiatives aventureuses , qui s'adres- 
saient plulfit au sentiment qu'à la raison, a dù lui Taire comprendre 
qu'il lui manquait un élément essentiel, un levier nécessaire. On ne 
fait rien de grand si on ne passionne pas les fimes. Les sociétés ne 
s'ébranlent guère pour des questions de dialectique et de méthode. 
ÉmouTirir n'empèdie pas de bien définir, et le cœur n'a jamais gité 
un théorème. Comme ptincipea virtuels, la sdence économique ren- 
ferme tons les éléments du progrès social : il sniflt de les en dégager 
et de les féconder par la mise en ceuvre. On ne demande plus h la 
doctrine des démonstrations, mais des faits. On luia contesté la faculté 
du mouvement, il faut qu'elle marche. La lutte n'est point finie, il est 
vrai. Les vieux préjugés se défendent, les intérêts privilégiés résistent, 
et le pouvoir s'est montré, dans bien des cas, le complice des Intérêts 
privilégiés et des vieux préjugés. Saison de plus pour sortir de l'iso- 
lement spéculatif, poor entrer dans des voies de réalisatioD. En ral- 
Uaot les cœurs sincères et les esprits résolus an drapeau de la liberté 
industrielle et commerrîsle, en prenant ponr devise l'amélioration 
da soit des classes laborienses, on pent sonleier tant un monde de 
Iréfonnes et réunir, pour des fins pecIOqoes et généreuses, l'autorité 
des doctrineg et l'ascendant do nombn. L'économie politique prou- 
mtàt ainsi qn'dle n'est pas une lettre morte , et qu'on s'est trop 
hâté de sonner ses funérailles. 

Ce service n'est pas le seul que les écoles téméraires aient rendu k 
la sdence économique. En même temps qu'elles lui montraient le 
chemin d'une popularité infaillible, elles soulevaient aussi le plus 
grand problème des temps modernes , celui de l'association. Les trois 
sectes se sont rencontrées sur ce terrain et chacune d'elles a livré sa 
formule. Celle de BoberCOwen est purement négative. Tout appar- 
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tientà tous. Les bieos sol, le produit des bras, les frnHsde l'is- 
lelligence , doivent §e distribuer par portions égales et en raison des 
besoins. Le globe pOHvnnt défrayer , el an delà , la somme cnliî;rc 
des désiis humains, il faut ne rien refuser à qui demande, cl éteindre 
la Jalousie par la satisfaction. C'est le système de communauté ab- 
■olue. L'anociatioQ de Sunt-SimoD ne procède pas d'uD fataliuie 
aussi TBgaii. Elle tend au bonhearparlar^la, HMotatement par 
la discipline. Elle suppose une sagesse directrice qui équivaudrait ila 
présence d'un Dieu sur la terre. L'association , dans ce cas, devient 
une abdication des faillies au prolit des forts, des inGrmes au profit 
des capables, une délégntion de tous !es pouvoirs sociaux en faveur 
de ceux qui peuvent les appliquer de ta manière la plus utile au bieo- 
èlre commun. On a vu les vices de celle formule. Celle de Fourier est 
incontestablement supérieure aux deu\ autres , on ce sens qu'elle ne 
procède ni d'uneautorité exorbitante , ni d'une liberté illimitée. Fou- 
rier a fort ingénieusement anelfsâ les éléments de l'activité faunuiae 
et les instruments de la productlflii sociale. Il aceoide une plaoe au 
capital que repoussent & la fois la communauté absolue d'Owen et la 
gestion par mainmorte de Saint-Simon ; puis, ajoutant & cet élérant 
indispensable de ia production l'action des bras et l'action des Intelli- 
genrcs , il propose d'associer les hommes en copilof , travail et IoUm. 
Comme point de départ, c'est \h évidemment ce que l'on • tronvéde 
mieux , et ne diït-on à Charles Fourier que cotte déBnitlon simple et 
précise, il aurait encore la gloire d'avoir fourni le premier mot otn- 
cluantpour l'organisation de l'avenir industriel. 

Car l'avenir . c'est du moins notre espoir, appartiradra i l'associa- 
tion. Senle elle pourra apporter un remède effloace ans vices de la 
colture mwcelée, k l'éparpiltemeot des forces sooialss, aux choc* 
quotidiens dans lesquels elles s'annalent et ftttmxbtmlt, aoi saoriScM 
que consenie une cMcurrance dérivée. Elle «tu» leole It^niisaBn 
de terminer la loogue qnwelle qui ae perpitie entre le principe de la 
liberté et le principe de l'antorité. Dans le monde des paaions, dans 
le monde des inMIigeoces, dans te monde des intérêts, l'hatmoaie ne 
se fondera que par ranociation Kien oVst eqoore prêt pow son 

' L'Académie des icleDCes monte clpollllqau domlalTmiilpmiiiBilcIuqat 
nur uD caraclice plu» renne et plus utile. Tient de mettra conoonn une qatsUon 
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avénenieDt; gou?eniemeDt et peuples, personae n'est mAr, toatré- 
lisle, el pourlaot un besoin d'union, de concert, se fait sentir de mille 
cM6i. Partout où l'asaociation a offert quelque géctttitê, quelque ga- 
notie, oa est allé vers elle sans effort, avec abandon. La dette 
publique, les banques , les grandes entreprises commerciales et io- 
dnsbiellGB sont le produit de cet instinct, de cebesdu. Sur une 
UitSto plus rtduilB, Je prlDoipe régna 4aiis le domstoe des alTaireg. 
Les capïtans se cherolient et se groupent, les intérêts se combioeot 
et se coalisent. L'association a aussi pénétré dans les sphères morales 
et pour des fins toutes dit sentiment. Eu haut, se forment des sociétés 
de charilé et de philanthropie ; en bas, dessociétésdesecouTS mutuels. 
Les s^mplAmes sont donc cunsulanU, et, si notre cœur ne nous 
trompe, l'avenir sera beau. Duns cette marche des principes et des 
fuis, il D'y s rien d'ailleurs qui ne soit rigoureusement logique et qui 
M s'endutne invinciblement. Les abus de l'autorité ont dû condnîre 
1 ta liberté, c'est-fc-dire à l'eiprestion la plus élevée de la force indi- 
riduelle ; les sbus de la liberté conduiront & l'assoclatloa qui doit être 
la manifestation la plus complète de la force collective. L'autorité 
emportait avec elle l'exploitation, la liberté l'isolement. L'association 
tourne ces deux écueils pour aboutir à la satisfaclion de tous tes in- 
térêts, do toutes l« rvigences de la vie , comme aussi à l'apaisement 
graduel des passions, et surtout de celte jalousie, de cette lanitc hu- 
maine, qui sont souvent plus implawblLS que le bi;^iiiri. 

Ainsi, Id science économique a deux liuts à poursuivre, l'un immé- 
diat, l'autre médiat. Par la pratique iolclttgente de la liberté, il Tant 
qu'elle arrive à l'association. C'est le pâle auquel on doit tendre, 
alors même qu'on désespérerait d'y atteindre. L'autorité a fait son 
temps: elle suppose, on l'a dit, une étemelle enfance; elle eiclnt 
l'éducatiOD progressive des individus, et l'expérience qu'ils doivent 
acquérir, fût-ce h leurs dépens. D'ailleurs elle ne termine rien et ne 
résout aucun problème. Pourtant l'autorité dirige souvcraim'Uient en 
Franco l'essor de la richesse générale et l'économie politique n'a pas 
d'ennemi plus direct, plus dangereux h combattre. Les malentendus 
des deroiers temps , les diversions occasionnées par les Iculatives qui 
sont l'objet de ce livre, n'ont pas peu contribué h obscurcir les saines 
notions scientiQquca et à ouvrir la brèche aox empiétements des in- 
léréls privilégiés. Aujourd'hui ces intérêts Dous eoTabiBsent, nous 
débordent. Les pouvoirs publics ré^tent mal : ou ne sait qu'accuser 
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de leura inlenliona ou de leure lumières. LeshËrésieslesplusétnngeSt 
les idées les plus boulTonnes ont acquis le droit de se produire, et 
dans les hautes sphères , les expédients ont usurpé la place des prin- 
cipes. Au spectacle d'un tel chaos, qu'attendent encore les hommes 
qui ont conservé quelques croyances, quelques conTictions écono- 
niquesï LalBseroat-ib la science succomber ainsi sous l'empirisme? 
Quib y songent 1 plus d'âne erreor a fait son chemin dans le monde 
poor avoir été réscdlkment inirodnite , et Inea des vinth ont péri 
fonte d'ardr été niBBsamment dérendnes. La victoire est an prii de 
qndqoGs ^orls , et, pour en étn digne , il ne faut pas sonOnr d'at- 
tdntes an drapeau. 



EXTRAITS 

DES OUVRAGES DE CHARLES FOURIEB. 

Pour compléter l'expo^tion des doctrines et la Inographie de ce 
penseur vigoureux et original , nous allons citer qudques fragmmts 
de sesécritStSansen exclure la partie fantastique et bliarre. Latente 
des ssint-stmoniens etlemani/Mhd'Owcn peuvent donner nne idée 
Eufflsante du tour d'esprit et de la forme de ces écoles ; les fragments 
qni TODt suivre feront connaître Fourierà ce point de vue, et le 
suivront dans les sphères où une critique sérieuse ne pouvait s'aven- 
turer. Afin de tempérer l'etTet de cette lecture, nous répéterons ici 
que Fourier a fait bon marché lui-mâme, de tout ce qui, dans ses 
livres , se rattache à un système général d'analogie, de cosmogonie, 
de psychologie et de divination. Faut-il croire, quand ou a pénétré 
et reconnu la trempe sévère de son esprit, qu'il a voulu, par ces écarts 
d'imagination, appeler sur son couvre l'attention d'un peuple essentiel- 
lement moqueur, afin d'échapper , même au prix de quelques sar- 
casmes, k ce délaissement qni attend d'ordinaire une œuvrefurement 
sdentiEîqae? Nos lecteurs en Jugeront. 

œSHOGONIB. 

a Crohn que la terre ne fera pas de nouvelles créations et se bor- 
nen i celles que nous voyons , ce serait croire qu'une femme qui a 
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fait na enfant n'en ponm pu faire an deoxième, nn troMime, va 

dixième. La terre fera de même des créations snccessives. 

> La première création dont nous voyons les produits a donné nne 
immense quantité de bâtes malfaisantes sur les terres et encore plus 
dans les mers. Ceux qui croient aui démons ne doivent-ils pas penser 
que l'enfer a présidé à cette création qnand ils voient sous la forme 
du tigre et du singe, respirer Molocb et Bélîal ? Eh ! qa'eatrce qno 
l'enfer, dans sa furie, pourrait inventer de pire qae le serpent è son- 
netist, la pnnabe, les légions d'insectes et de reptiles, les monttres 
nurfu, les poissons, In peste, la nge, U lèpre, la Ténérienne, la 
goalte et tant de venins morUfiques inugjnte pour tourmenter 
l'homme et faire de ce globe un enfer aoticipéf 

• On verra plus Iota quelles espèces de prodaits donneront les 
créations futures sur les terres et sur les mers. Quant è présent nous 
ne savons pas roéme faire usage du peu de bien qu'a fourni la pre- 
mière création, et je citerai pour preuve quatre quadrupèdes, la vi- 
gogne, le reone, te zèbre et le castor. Nous sommes privés des deus 
premiers par notre maladresse, notre malice et notre friponnerie. Ces 
obstacles s'opposent à ce qu'on élève des troupeaux de rennes et de 
vigognes dans tontes les chatoes de hantes montagnes oà ces animaux 
pourraient ^acclimater. D'autres vices sociaux nous privent du castor 
non moins précieux par sa laine que la vigogne et le zèbre, non moins 
prédeux que le cheval par sa vélocité, sa vigueur et sa beauté. Il 
règne dans nos élables et dans nos coutumes sociales, une rudesse, 
une mésintelligence qui ne nous permettent pas les entreprises né- 
cessaires pour apprivoiser ces animaux. On verra dès la huitième 
période de création qui est la prochaine , les zèbres et les couagas 
vivre dans l'état domestique comme aujourd'hui les chevaux et les 
Anes ; on verra les castors construire lenis édifices et former lenn 
républiques an sein des cantons les ploa habités ; on verra les trou- 
peaux de vigognes aussi communs dans les montagnes que les trou- 
peaux de montODS. Etcomblen d'autres animaux, tels que l'autruche, 
le daim, la gerboise, etc., viendront se rallier autour de l'homme, 
dès qu'ïb trouveront près de lui lesappfttsqui doivent les fixer, appéts 
que l'ordre civilisé actuel ne permet nullement de leur procurer! 
Ainsi cette création, déjà bien pauvre et malfaisan le, est doublement 
pauvre pour nous; par mésintelligence sociale, nous nous privons de 
la majeure partie des blensque les trois règnes pourraient nous offrïr> 
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B Gepen^nf h terre est violenimeiit agitée, on s'en aperçoit à h 
fréquence des anroRS boréales qui sont un symptAme do mt de la 
f lanâle, nne eflUsIoa inntlle dn flolde prollfiqne. Ce Snids borésE De 
peat fanner sa conjonetioii met le llaide autnl tant qoe ts^genn-ha- 
malD n'aura pas hit les traniux pr£para(otras. nhodra pour edaportar 
Icgenre baroain au pefit complet de deux mfHianbt es qnl ntgera M 
moins un srècie, parce que les femmes soBt Hen moiis fScsnda du» 
l'ordnamHnéfim dans ia drUisation oAlsTiedemfa^ailear bll 
procréer des l^oM d'enrants. La miiëre en divofe uttierr; on antre 
tibra ot ihoré par tomaladies. Il nnditit ntKox flBprodofreooto 
«t les conserver. Cesi ee qni est tmpDSdlde an eieiiàéi. AnHl nt 
peuTflnt-ib pas mettre le globe en enUon, etf nalgié lenr tflkagfinfe 
paialitiBB, flBHnrfbeBt^àeiMnteiirletonlDqi^ibocEivent 
» Lersqne la deux mf Wards d'haUtanli anroni exploMfr le gtobe 
josqu'au sotunte-cînqufème iegré, on Terra naître k ceureme bo» 
réale qui donuem la chaleur et la lamîère aux régions glaciale) 
arcUques. Ces nouvelles terres offertes è l'indiotrie permettront de 
porter le genre humain au grand complet de trois milliards. 

B CocKONKK BORÉALE. Lorsque le genre humain aura exploité le 
globe jnscpi'aa delà des soixante degrés nord , la température de la 
planète sera considérablement admicie et régularisée. Le acquerra 
phn d'actinté; l'aorora boréale, derCDant uàs-Créqoente, se fixen 
itu le péle et ^énaora en forme d'aonean oadee««rt)niie.Leflaiée 
qui n'est anjonrd'bni que inroinenx acquerra nne Dauvelle propriété, 
celle de distribuer la chaleur avec la lumière. 

> L'influence de la couronne bancale .se fera fortement sentît 
jusqu'au tiers de son hômisphfcre.ellc sera visibleà Saint-Pétersbourg, 
Okhotsk et dans toutes tes régions circoovolsines. Du soixantième 
degré BU pAle, la chaleur ira en augmentant, de sorte que le point 
polaire jouira à peu près de la température de l'Andalousie et de la 
Sicile. Une amélioration plus importanteqnel'on dcrraàla couronne 
boréale, ce sera de prérenir les excès atnMsphériqms ; excès de froid 
ou dediaod, excès dlinmidité on de sécheresse, excès d'orage ini da 
calme. 

B En attendant la démonstration de ce futur événement, obner- 
Yons divers indices qui l'annoncent. D'abord le contraste de foran 
entre les terres voisines dn pAle centrât et ceHes voisines dn pAte 
boréal. Les trois continents méridionaux sont aigolsés en peinte et de 
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Bail^è UoIgMrlii relations d« bUtuda polairee. Qa remarque une 

fiHBe Iwt «rowée dans iM CQDtiBeBta gqileiriiipiiiDz : ib wot 6raËs 
w l'aj^mc^t da pdle. fi»tODt gcMpt» autotu de lai pour ncuditir 
la raye» de fipDesu qntdoit le oonioiuwr ud jour ; ib venent lenn 
eramh flnivM dam oatle direclieD etconmepoorattkerlearelatiDiis. 
sur la mer glaciale. Or, li Dieu n'avait pas projeté dé deuner la coo- 
roDoe fécoadanta an pAIe lioréal, il s'emoirrail que la diipositîoB 
deseoBtlnent» qui eotonrent ce pj^le serait un phéDomèoe d'ioeptie, 
et Dieu aérait d'aulaot plus ridicule dans un tel ouvrage qu'il a a^ 
arec une sagesse eitrËme sur le point opposé, sur les coutioents mà- 
tidlaoBDZ ; car il leur a doiu£ des dîmeesiaiis parfaitement coave- 
Mbles autour d'an pôle qui a'mut jtmaii de oonmono fécoa- 

a Va antre pranostie de la couronne, c'est la position défectueuse 
de l'axe da globe. Si l'oa suppose que la couronne ne doive jamais 
naître, l'axe devrait, pour le bien des deux continents, être renversé 
d'un vingt-quatrième ou de sept degrés et demi sur le méridieu de 
Sandwich etdeGonstantinople, demaniàreàce que cette capitale 
IrouvAt au 33* degré boréal. 11 en résulterait que la longitude 225 de 
l'Ile de Fer et par suite le détriHt du Nord et les deux pointes d'Asie 
et d'Amérique s'enroocenient d'avtaiit plus dans les glaces du pAle 
boréal *. Ce imiX lacilfiec le point le {dus iautila du globe pour 
fcire Tdef r les antres. 



■ Cette observation eur les inconvenances de l'aie n'a pas été faite 
parce que l'esprit philosophique nous éloigne de toute critique rai- 
lonnée sur les œuvres de Dieu et nous jette dans les partis extrêmes, 
dans le doute de la Providence ou dans l'admiration aveugle et slu- 
pide, comme celle de quelques savants qui admirent jusqu'à l'araignée, 
jusqu'au crapaud et autres ordures, dans lesquelles on ne peut voir 
qu'un titre de bonté pour le Créateur, jusqu'à ce que nous connais- 
sons le motif de cette malfaisaiioe. Il eu est de môme de l'axe du 
globe, dont h podtion irtdeuw devait nous induife à désappnmver 
Dieu et à davlnn la naiMnee de eette couronne qui jusUfiera cette 
^iweate bévue da Grëalear. Le hasard va bientôt perdre cette haute 
pulKance que lui atteibae la philosophe aux dépens de la Provl- 

' T«nt <!ccl nous wrnMt, géognfhlqMmeM, uaa dlIBcIl» àtwupttii dw . . 
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disDce ; on verra que Dieu a restreint le hasard dans les plus étroites 
limites, et quant aux formes des cootinents dont il est ici question, 
loin qu'elles soient l'elTet du hasard. Dieu en a préparé les conve- 
nances jusqu'au point de préparer l'emplacement spécial pour une 
capitale de rumf((uiiiivr>ïll«. Déjà chacun est frappé des dispositions 
uniques et merveilleoses qu'il a prises ponr l'utilité et l'agrément de 
Constanlinople. Cbacun y devine l'intention de Dlea et chacun dit : 
a Ceat ici que doit être la capitale du monde. » Elle ; sera néce»- 
Mirement placée, et c'est h son antipode que sera fixé le [vemier mé- 
ridien de l'unité univendie. 

a J'ajouterai au sujet de la cootonne boréale, que la prédiction de 
ce météore ne sonblera point «ctraordlnaire, si l'on considère les an- 
neaux de Saturne. Pourquoi Dieu ne nous accorderait-il pas ce qu'il 
accorde i d'antres globes? L'existence de. l'anneau polaire est-elle 
plus incompréhensible que celle des ceintnres équatorialcs dont Sa- 
turne est entouréî Si Dieu peut donner à nn globe des enveloppes 
circulaires, il peut lui donner aussi des anneaux polaires. D'autres 
planètes pourront jouir delà faveur échue à Saturne : il est des tour- 
billons où elles ont toutes qndque ornement lumineux pour échauffer 
un on deux pMes. Si le nÂtie en est génératament privé, c'est qu'il 
est nn des plus pauvres du firmament , et jo dérooutrerai qoe nos 
vingt-deux planètes et une vingtaine d'antres qui restent ï déconvrir 
ne sont qu'un reste de tourbillon, qu'une petite cohorte mal orga- 
nisée, comme sont les échappés d'un régiment détruit dans une ba- 
taille. D'aulres tourbillonsontdequatreàctnq cents planètes rangées 
en séries de groupes ;c'cst-è-dire qu'on y voit des satellites de satellites 
et tous pourvus de ceintures, couronnes, calottes polaires et autres orne- 
ments. Si cette lavenr est réservée à notre globe, c'est une juste in- 
demnité des contre-temps qui le condamnaient A être, pendant U 
première phase, la plus malheureuse de toniee 1« planètes du tour- 
billon. 

B Note. En résumé, loisque les divers principes d'adoucissement 
opérerontsur l'atmosphère du globe, le plus mauvais climat, comme 
Okhotsk et Yakoutsk, pourra compter sur huit ou neuf mois de belle 
saison et sur un ciel exempt de brumes et d'ouragans, qui seront 
inconnus dans l'intérieur des continents et très-rares au voisinage 
des mers. 

D II est entendu que ces améliorations seront modifiées par les 
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hautes moatagnes et le voisinage des inerSt nirEout aus trots pointes 
lia continent , voisines du pâle austral, qui n'aura pas de couronne 
et restera A jamais enseveli dans les frimas. Gela n'^pèchera pas 
que les terres voisines de ce pAle oe partidpokt en divers sens à l'iii- 
llueDce de la cooroone, qnl, entre anttceblaifaits,clMDgeTa la satCDr 
des mers et décomposera on prédi^teTa les particales bltamlDenses 
par l'expaniion d'un aeide citrique borétd. Ce flvtde, combiiti avec 
le sel de mer, donnera i l'eau de mer le goût d'une sorte de limo- 
nade que nous nommons aigraet. Alon cette eau pourra ttre facï- 
lement dépouillée de ses particules salines et citriques et ramenée à 
l'èlat d'eau douce, ce qui dispensera d'approvislooner les navires de 
tonnes d'eau. Cette décomposition de l'eau de mer par le fluide bo- 
réal est un des préliminaires nécessaires aux nouvelles créations ma- 
rines : elles donneront une foule de serviteurs amphibies, pour le 
service des pêcheries et le trait des vaisseaux, en remplacement des 
borribles lésons de monstres marins, qui seront anéanties par l'im- 
mersion du fluide boréal et la décompoâtion qu'il opérera dans les 
mers. Cn trépas subit purgera l'Océan de ces infâmes créatures, 
images de nos passions. 

1 Cependant la mer Caspienne et autres bassins salés de l'inté- 
rieur, comme le lac Aral, les lacs de Tchftd, de Jeltonde, de Mexico 
et m«>me la mer Noire, qui est presque isolée des autres mers, partici- 
peront fort peu et très-lentement à l'influence du /luide boréal. Les 
poissons contenus dans ces réservoirs bitumineux ne seront pas dé- 
truits par son inlrodoctioo lente et imperceptible. An contraire, en 
moins de deux oa4nrii géoérsttons, ils derïendtont pins Tigonreaz 
qu'ils ne le sont dans les ondes bitomlnenses, commena fmitdevient 
pins beao et pins savoureux sur le sauvageon <à il est enlé. 

* Eo conséqueDce. dès que le genre humain verra (Rapprocher la 
naissance de la couronne, il fera sur les hAtes des mers ropéralIoD 
que Noé fit sur les héles des terres. On transportera donc dans la 
bassins salés intérieurs, comme la mer Caspienne et autres, une 
quantité sufHsantede poissons, coquillages, plantes et autres produc- 
tions maniiesquel'on voudra perpétuer et réinstaller dans l'Océan après 
sa régénérât i()[i. OiLattendraquerOcéansoitpurpéetp<iss<raitt5ranrfs 
rciih'<lcs, par l'ctTet des lames du tluide boréal, qui, s'élantant du Q^le 
avec violence , précipiteront les bitumes si activement, que tons les 
poissons seront surpris , saS'oqaés par cette transition subite. 11 n'en 
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restera que les races utiles, comme merlan, hareog, maquereau, sole, 
thon, morue, eoflo toutes celles qui n'attaquent pu le ploageur et 
qu'on aura tenues à l'écart pour les replacer dam les ondes après 
leur pariBcation, et les garantir contre la surprise Tioieoledu fluide 
boréal. » 

PSICHOLOfilB. 

■ La planète la pins intortmiée est celle dont les habitants ont des 
posions diqnvportloimées an moyens de jouinanœ. Tel est le ries 
qui afflige prAMUnnaii notre globe. Il rend la dtwUon da ^enre 
hamain si fatigante, qu'on volt éclater le mécontenteaiant josqne diei 

> Cela Tient de ceqwDieaadonnékiiospaiiionflrintensitéan- 
'f«Dd>le an deux phiSM i'ordn eombiné, qni eomprendont i peu 
près soixante dix mille ans, et dans le conta desquelles chaque 
journée nous offrira des jouissances si actives, ri variées, quems èmes 
pourront & peine y suffire. Si nos destins étaient bornés à la triste d- 
TÏIiMtion actuelle , Dien nons aurait doaoë des pessioia flasques et 
apathiques comme la phlloBophie les conseille, des pairiona conv^ 
nables h la misérable existence que nons tratnont depuis dnq mille 
ans. Leur activité, dont nous nous plaignons, est la gamtie de notre 
bonheur futur. 

B Dieu devait-il nous accorder la fecidié d'entrertur nos brillantes 
destinées î Non, sans doote. Cette connaissance eût été pour nos 
premiers pères un sujet de désolation continuelle, parce que l'im- 
perfection de l'industrie les aurait retenus forcément dans l'ordre in- 
cohérent. Une apathie universelle aurait saisi ces peuples : nul homme 
n'aurait voulu travailler pour préparer un bien-être si éloigné. Au- 
jourd'hui même qu'on se vante de raison , on ne veut pas se livrer i 
de certaines entreprises, comme la plantation des foréta, parce que la 
jouissance en est différée 'd'une génération. Que serait-il arrivé si 
les premiers hommes avaient entrevu cette future harmonie sociale, 
fruit des progrès industriels! Loin de bavailler pour le ringtiènie 
riècle i venir, ils se seraient dit : « Pounpuri terion»«oaB aitiourdliuî 
» les valets de gens qni naîtront dans drâx mille ansIÉtonffiHu dans 
a sa naissance cette industrie, dont le fmit ne serait que pour eux. > 
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^Est-ce pas U le caractère de lliommeî Témoin les pères qui re- 
prochent toujours aux eufants les innovations du luxe dont ils ont joui 
dans leur Jeune temps. Si j'annonce avec tant de sécurité l'harmoDie 
uaiierselle comme très-prochaine , c'est que t'organisa tiou de l'état 
suciélaire n'exige pas plus de deux ans, a dater du jour du un canton 
aura préparé les édifices et les plantations. Ainsi le plus caduc des 
hommes, pouvant toujours espérer deux années d'existence, se plaïn 
«ocoreù l'idée d'organiser les sectes progressives. 

■ C'est k présent que l'tiomme poun« quitter ta tîb sans regret, 
fujsqa'U aan la certitude de l'Immorblité de rime, dont on qp 
pouvait s'assurer que par l'inTention des lois du mouvement sodal. 
Noos n'avions eu jusqu'ici sur la vie future que des notions si vagues, 
des peintures si effrayantes, que l'immortalité était plutét un sujet 
de terreur que de consolation. Aussi la croyance êlait-ello bien faible, 
et n'élait-il pas h souhaiter qu'elle devtnt plus ferme. Dieu ne permet 
pas que les globes acquièrent pendant l'ordre incohérent des notions 
certaines sur une vie future des âmes. Si l'on était convaincu, les plus 
pauvres des civilisés se suicideraient dès l'instant où ils seraient assu- 
rés d'une autre vie. qui ne pourrait être pire que celle-ci l'est pour 
eux. 11 ne resterait que les riches, qui n'auraient ni aptitude, id 
penchant i remplacer les pauvres dans leurs ingrates fonctions. Dès 
ion l'industrie civilisée tomberait par la mort de ceux qui eu sap- 
porteot le faii, et nn globe resterait constamment dans l'état sauTSge, 
par la seule conviction de l'immortalité* 



n Cette question des jouissances réservées aux flmes dans une autre 
lie met à découvert l'ignorance absolue des civilisi's sur ics vues de la 
nature. Que vous la connaissez mal, quand voue placez le bonheur 
futur dans la désunion des deux principes , matériel et spirituel, et 
quand vous prétendei que les Ames, après les trépas des corps, s'iso- 
lerontdelamatièresansleconcours de laquelle il n'j aurait pour Dieu 
même aucune jouissancel Le seul éclaircissement qu'il convienne de 
vous donner au tuiet de cette vie future, c'est de vous détromper sur 
rincobéreDCe que TOUS supposez entre lesort des défunts et des vivants. 
Cessez de croire que les âmes des défunts n'aient aucune relation avec 
ce monde : il existe des liens, des nipports entre l'uni? 1:1 l'autre vie ; 
il vous sera démontré que les unies des Irqiasscs \éeètcnl dans un 
État de langueur et d'anxiété dont les nétrcs participeront jusqu'à ce 
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que Tordre actuel du globe »It amélioré. Taat que la terre restera 
dans uDdiaos social, à coatrdra aax mes de Dieu, leitmesdeses 
habïtaDts entooffrlTont dans l'antre vie comme dans cdl»d, etle 
bonhenr des défunts ne commencera avec celui des vivants, qu'avec 

la cessation de l'élat cirilisé, barbare et sauvage. 

D La théorie du monde social, en vous faisant connattre le sort qui 
est réservé h vos âmes, dans les divers mondes qu'elles parcourront, 
vous apprendra que les âmes après cette vie se rejoignent encore à 11 
matière, sans jamais s'isoler des voluptés matérielles. Ce n'est pas 
ici le lieu de toucher h celte discussion , non plus qu'i celles dei 
causes qui Atent temporairement à nos Ames la mémoire de leur 
esisteace passée. Où étaienUilles avant d'baUter nos cmpsT Diea ne 
créant rien de rien, n'a pn fOTmer nosflmes de rien; et d vont 
croyez qu'elles n'existaient pas avant ha corps , vous êtes bien prés de 
croire qu'elles Tetoumeront an néant d'oA votre préjogéles fidt sortir.» 



IS HARIAGB DR FOURIBR BN SBPTIAHB PiBIODK. 

n La liberté amoureuse commence i nattre, et transforme en vertu 
h plupart de nos vices, comme elle transforme en vices la plupart de 
nos gcnlillesses. On en établit divers grades dans les unions amou- 
reuses. Les trois principaux sont : 

■ Im fmorw ttfatoriuamtàn; 

» La géniteur» et génitriett ; 

> Lu époux et let épouea. 

a Les derniers doivent avoir au moins deux enfants l'nn de l'autre, 
lessecondsn'cn ont qu'un, les premiersn'en ontpas.CesUtres donnent 
aux conjoiats des droits progressifs sur une portion de l'héritage 
respectif, 

n Une femme peut avoir à la fois: 

» 1° On épouxdont elle a deux enfants; 

> 2° Un génileurdont elle n'a qu'un enfant; 

» 3° Un favori qui a vécu avec elle et consene le titie. 
s Pins de Amples possesseurs qui ne sont lien devant la loi. 

> Cette gradation de titres établit une grande courtoisie et une 
grande fidélité aux engagements. Une femme peut refuser le litre de 
géniteuri un favori dont elle est enceinte; elle peutainsitdansun cas de 
mécontentement, refuser à ces diven hommes !e titre supérieur an- 
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qoclils aspirent. Les hommes en agissent de même arec lenradivenes 
rcmmes. Cette méthode prévient complètement l'hypocrite dont le 
mariage est la source. En civilisation l'on obtient tons les droits & 
perpétuité, dès que le lien fatal est formé. De ]h vient que la plupart 
des époux et des épouses se plaignent au bout de quelque temps 
d'avoir Èlé attrapé», et ils demeurent affrof^ pour la vie. Ces attrapes 
n'eustent pas dans le ménage progressif. Les couples ne s'avancent 
en grades amoureux qu'avec le tempa; ils n'ont au début d'autres 
litresquecetudefavoriset de favorites, dont les droits sont faibles 
et peuvent être révoqués par l'inconvenance des contractants. L'homme 
qui désire avoir un enfaut ne risque pas d'en être privé par la stéri- 
lllé d'une f«nme escluilre. La femme m risque point d'ètremalheo- 
renge i peipétoité par l'hypo^de d'nn épons qui, le lendemsin du 
mariage, se démasque pour joueur, oo bratsi, ou jaloui. ^Bn, les 
titres conjugaux ne s'acquièrent que sur des épreuves suillsantes, et, 
n'étant pas exclusifs, ils nedevienoent pour les conjoints que des ap- 
pâts de courtoisie, et non des moyens de persécution . 

a Cette courte disgression bot les ménages progretsifs ne sul&t pas 
pour en donner une Idée complète. Il faudrait y ajouter, entre antres 
détails, une notice sur le code amoureux de cette société et sur sa 
méthode d'éducation. Je n'entrerai pas dans ces développements. Le 
peu qne j'ai dit sur les méoeges progressib suffit pour démontrer 
Teitrème liKflité de sortir du labyrlothe oà nous sommes, par me 
opéraliui purement domestique. 

> Le vil caractère des femmes sauvages et barbares aurut dû 
ivonver aux civilisés que le bonheur de l'homme, en amour, se pro~ 
pOTtionne h la liberté dont jouissent les femmes. Cette liberté, en 
ouvrant la carrière au plaisir, l'ouvre de même aux mœurs qui en 
Toot le charme. Quelle hypocrisie dans vos galanteries I Des jeunes 
gens s'introduisent mielleusement dans les ménages, et, pour arriver 
à lenr but, ^avilissent par des cajoleries qui s'étendent depuis l'époux 
jusqu'au petit chien. Je vcu\ que l'amour prête du charme À ces tur- 
pitudes, mab quel rôle odicu:^ quand on l'esailùnedesang-froidlEt 
but-il s'élohner que dcsamourspareillesfinïSEentd'ordinairepar nne 
dbciale iDdlffénnce, quand la satiété vient éclairer les amants sur ces 
tdstes vérités 1 
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» n b' j B que deux leviers qui décident les minages ea cWiliMn 
tion : ce sont II fortune et l'ialrlgne. Les pères ne l'ignoreat p*s ; 
auàsi sont-ili plus en peine de doter leurs filles que de les éduquer. 
Qoaol à riDMgiie, les pères ne soet pas forts sut ce point ; et, nul- 
gré les «ranen qu'ils peuvent faire auc hommes à marieTi ils sont 
défoués par toute fille un peu maDégée, qui sait elle-mËme conduire 
Fintrigne et mettre en jeud'autresbalteriesque les vertus. Ces fiUei 
eipérimeatées out l'art de souiller les bons partis aui. pudibondes, 
et de faire de bons mariages sans reatcemisedepenoona, tandisqoe 
le mariage des Agnès exige l'entremise sGaadaleusa des cammèns, 
parents, notaires et philosophes, qui semettAst aux trotuses d'nn 
jeune bomme pour le sermouner et le pouisw dans le piège, comme 
on Tott les boDcfaenet leurs chiens eotonter et pomier le bœuf dans 
la tuerie oii il refuse d'entrer. > 

IMéme marase, ptigcs 169, 170, 18B.) 
l'agi OTAGB. 

■ U est une puissance qui se joue de l'ascendant des héros comme 
de l'opinion des peuples : c'est {'agiotage, qui dirige à son grÉ tout 
le mécanisme industriel. Il livre tes empires à la merci d'une classe 
parante, qui, n'étant ni propriétaire, ni manufacturière, ne tenant 
qa'àsoo por^bniUe et pouvant d'un jour à l'autre changer de patrie, 
est inlArenée à booleveiiarchavie contrée, et 4 diswgsniser allers 
nativement chaque branche d'industrie. Et loiaqu'on volt nos théo- 
ries économiques eutreteuir ces Qéaui de l'agiotage, i'accaparemeot, 
la banqueroute, etc., qui déchirent sans cesse tout le corps industriel, 
-qui se jouent des souverainB m<!mes, et de la confiance qu'ils inspirent 
•ox peuples, lorsqu'on volt, dis-je, ces infamies etUutd'autresqu'cn- 
^min le sfstfane de licence commerciale, aucun écrivain n'a le cou- 
lage de dteoncer cette ridicule science économique, de condamner 
anirmnin tout le mécanisme commercial, et de proposer la recherche 
d'un nmean procédé pour Icï restions industrielles, u 

^Wid., [lagc 318.) 
CONCL'HRENCli COMMERCIALE. 

«Nos usages emploient cent personnes à un travallquitmexEgeraili 
peine une. llsuHïrait de vingt hommes pour approiisioiiner le marché 
d'une ville, où se rendent aujourd'hui mille paysans. Nous sommes , 
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ai fut de ntécanisine indiutrid, muà mmb que des peuples qui 
ignoreraient VattgB dea moalins et qui emptoieraient cinquuite oit- 
TTHfi i tritarer le grain que livre aujourd'hui noe senle nunle. 

> Aami, Toit-on pullnler les marchands jnsqae dans les Tillages. 
Les chefs de la famille renoncent à la culture pour s'adonner au bro- 
csnlage ambulant. N'eussent-ils à vendre qu'un veau, ils iront perdre 
des journées à causer dans les marchés, halles et cabarets. Pourtant 
la libre concurrence élève à l'infini le nombre des marchands et des 
agents commerciaux. Dans les grandes cités, CommeàParis, oncmpte 
trais mille épiciers, quand it en faudrait b peine trois cents pour suffire 
an service habituel. Tetlepetiteiille reçoit anjoard'bui cent colporteara 
et cent vofageura de commerce , qui n'en voyait pas dis en 1788. 

• Cette maltiplicilé des riTsnz les jette, i Tenvi, dans les mesurée 
lOplDSfoIlesetlesplus miDeuses pour le corps sodal : car toQt agent 
nperfla, comme étaient les moines, est une spoliation de la société, 
dans laquelle il consomme sans rien produire. N'est-il pas recoDon 
que les mDines d'Espagne, dont on élève le nombre h 500 mille, pro- 
dniraîent la subsistance de deux millions de peisonnes s'ils retour- 
naient i la culture ? 11 est de même des négociants superllus dont le 
nombre est incalculable. 

> Depuis quelques années, il n'est bruit que i'éeraamutit parmi 
Isi marchands. Devenus trop nombrem, ils se disputent avec achar- 
nement des ventea devenues difflctlcB par l'affluence des concunents. 
Une ville qui consommait mille tonneaux de sucre, lorsqu'elle avait 
dix marchands , n'en consommera tonjoura que mille tonneaux , 
hinque le nombre sera anivé à quarante, au Heu de dix. Maintenant 
on entend ces fourm)II6res de marchands se plaindre de la langueur 
du commerce, quand ils devraient se plaindre de lasnrabondance des 
commerçants. Ils se consument en frais de séduction et de rivalités; 
ils 9'aventureot dans les plus folles dépenses pour leidaïdr d'écraser 
leurs rivaux. C'est à tort quç l'on cndt le marchand aservi à son 
seul intérêt ; il est fortement esclave de sa Jalousie et destm oqueil. 
Les uns se ruinent pour le stérile bonnenr de bnttttr (fûntiwnsM 
affaires, les antres par la manie d'écnsœ un voisin dont le succès 
la désespère. L'ambition mercantile, pour être obscure, n'en eat pas 
mAm violente, et si les trophées de UilUsde doublaient le sommeil 
de Thémistocle, on peut dire anasi que les ventes d'un boutlqulw 
troublent le sommeil du boutiquier voïdn. De tt vient cette frënisie 
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de concurrence par laquelle taot de msrcharidi se pousseDt à lear 
ruine et se consatneat eu fraii qui retombent nltërienremeDt sur le 
eooBommateur ; car tonte dépendilioa est nppntée, en denièn 
analyse, par le corps social. 

» La prodigalité d'agents cause l'agiotage et la banqueroute. On 
en a vu la preuve frappante dans les luttes des messageries qui, ponr 
se nnire l'une à l'autre, auraient volontiers transporté gratis les 
voyageurs. En les voyant baisser leurs prix pour s'écraser mutuelle- 
mmt, on se disait : Bientôt ils nous payeront une prime pour nou* 
voitUTtrenpotte. Il importe de s'appesantir sur ces détails pour prouver 
que les écrâomîstes se sont lourdement trompés en croyant que Ho- 
térét était le seul mobile du négociant. On a m dlvenea fc^ da 
marebands assurés de se sauver ai cas de revers par ane banqueroute, 
toat hasarder pour perdre on rival ei Joair dn malheur d'un voisin : 
aemblaUes k ces Japonmis qui se crèvent un li la porte à/a lent 
ennemi ponr li^ en faire crever deux par la justice. 

« Les anciennes maisons de commerce, déconcertées par ces 
gnerres d'esterminalion, renoncent de toutes parts h une profestim 
devenue dangereuse et avilie par les intrigues des nouveaux venus 
qui souvent vendent i perte pour avoir la vogue. Les anciens qui 
n'ont pas voulu se perdre se trouvent abandonnés, dépourvus de coo- 
sommoteurs et hors d'état de satisfaire k leurs eDgagcmcnls. Bientôt 
les deux partis tomt^ent dans l'épuisement et sont obligés de recourir 
à l'agioteur dont les secours usuriers augmentent leurs embarras, 
leur insolvalilé et précipite la chute des uns et des antres. 

» Cest ainsi que la libre concurrence en provoquant les banque- 
routes, fonmitun aliment habituel i l'agiotage et lui donne l'accroii- 
sement colossal auquel il est parvenu. Il s'établit des agioteurs jusque 
dans les bourgades. Partout on rencontre des hommes qui, sous le 
nom de banquiers, n'ont d'autre métier que de prêter à usure et 
d'attiser les guerres de concurrence. Ils soutiennent par des avances 
une Toule de brocanteurs superflus qui se jettent h ['envi dans les 
spéculations les plus ridicules et qui viennent, après leurs échecs, 
demander du secours et se faire rançonner par les banquiers. Ceux- 
ci, placés dans l'aréme mercantile ponr attiser le choc, ressemblent i 
ces hordes arabes qui voltigent autour des armées et qui jubilent en 
att^tdant la dépnnîlle des vaincus amis ou ennemis. » 

(/tU.,p^3tB Hnlv. - IBOS.) 
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QDBUJIIBB BKOBUnâS SOCIALBS. 

< On voit chaque dnsn intéressée h «ouhaiter le mal des autres 
et mettrat partent llnlérét personnel en contradiction avec le col- 
lecltr. L'homme de loi didre que la discorde s'éiablisse dans tontes 
les bonnes fimllles et y née de ion* proeèa. Le médedn ne souhaite 
k ses concitoyens qae tonnes ftèvra tt bons cathmra : il serait ruiné 
si tout le monde moorait sans maladie, et de même l'avocat « chaque 
procès s'accommodait arbitratemeat. Le militaire soutiaite une bonne 
guerre, qui Tasse tuer la moitié de ses camarades, aBn de lui procurer 
de l'avaDcement. Le curé est intéressé k ce que la mort donne, et 
qu'il y ait de bons morts, c'est-ï-dire des enterrements à mille Trancs 
pièce. Le juge désire que la France continue à fournir annuelle- 
ment 45.700 crime», car si on n'en commettait pas, les tribunaux 
seraient anéantis. L'accapareur vent une bonne ftmin» qui élève le 
prix do pain an donUe et au triple; ittm dn marchand de vin qui 
ne souhaite que hannea srSe» sur les Tendanges et hotuui geUa sur 
les bourgeons. L'architecte, le maçon, le charpentier, désirent nn 
bon incendie qui consume une centaine de maisons pour activer leur 
négoce. Enfln la civilisation ne présente que le risible mécanisme de 
porlioDB du tout agissant et volant contre le tout. » 

(IVatMd«ra>Mdal>MrfmMiitfM«4r>wlf,tinDeI, pige 36, IBU.) 

t'miioaTAiJiA tffis ambb. 

a L'immortatilé composée ou métempsycose est un des pivots du 
système d'harmonie. 11 ne serait qu'avorton sans la solution de ce 
problème dans lequel l'attraction ne peut nous servir de guide. 

o Bien qu'on soit parvenu à riiUculiser la métempsycose, elle n'en 
est pas moins un d6sir général dont l'expreadon mal déguisée échappe 
k chaque instant à ceux: qui sont au déclin de l'âge. 11 n'est pas un 
vieillard qui, jetant un coup i'tsil sur la lUggràces de la vie, ne vote 
i mot couvert pour la métempsycose en disant i « Il faudrait pouvoir 
B renaître avec l'expérience que l'on a acquise. Si l'on revivait avec 
1) ces lumières, combien l'on saurait utiliser la vie. > 

D Ce langage est celui des vieillards; ils désirent donc la métem- 
psycose, et de plus ils voudraient renaître avec l'eipérience du 
monde. Ib ne souhaitent pas la métempsycose simple, nuis corn- 



SM Axnss SBB us BAroBuiEUBS. 



poiée ; (fat dédrer deux edtteDces, que de wobaîfer, outre le retour 
i la lie, reipériCDce, tmit d'une lie d6jà feonlée. 

> llfantenc(mGlareqaei»aiBoiiune8de>tiiiéBàkiiiiiteinipj<(>)B 
compoiée. 



l" ^use, S,0OI> vu, tO, et ImnaipMiMS. 
s* plUM, 36,000 IDS, 960, — 
i^ptig^ 6,000 ips, 90, — 
!• phûa, ST,DDa ma, ZTO, — 
4* l*M«, 4,800 MS . «0. — 

810. * iHurn k iOS. 

» Selon ce Ublean, nos Ames, à la fin de la carrière planétaire, 
auront alleraé 810 fois de l'un à 1 autre monde, en aller et retoar, 
en émigration et en immigration, dont 810 intra-mondaines, et 810 
extra-mondainea ; existences dont il faut réduire le nombre à moitié, 
parce que durant les 27,000 ans d'harmonie, le terme de la vie est plu 
que double dans l'un et l'autre monde. Mais peu importe le nombie 
des migrations, puisqu'il ^a^t, en deniière analise, die 81(000 ts», 
dont eoTiroa 

2/3 54,000 i passer dans l'autre monde, 
13 27,000 ii passer dans celui-ci. 

> Continuons donc snr l'hypothèse de 810 alternats, inexacte 
quant au chifEire, mais commode pour les détails. 

» Il font eu compter d'abord 720 communément très-faeureox 
dans les deux phases d'harmonie el d'apogi». 

■ Lee deux |diaees de «ubverrion composent environ 90 attematt, 
selon cette èdielle approximaliTe. 

KlCUnCLÂTION DE9 810 EIISTENCES. 

M 720 Irès-beoreuses, sauf rares esce{4ioru, — Aorm. 

« 45 faiofsHcs en mojen terme, — «ufro. mo, 

» 45 Ikebeues en moyen terme, — uAv.due, 

» Ce sera donc 765 existences heureuses pour 45 fèdieuses, 

puisque les 45 de demi-bonheur peuvent Être comprises dans la 
masse des stations heureuses. 

M Toute ftme, parvenue au terme de sa carrière planétaire, jugera 
ce résultat d'autent plus avantageux, qu'elle connaîtra la loi générale 
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des transitions comportant l/O'oul'S' de mal et Jcmi-niiil pour 7/9" 
«1 7/8" de bien. Elle n'aura cssuyù, seloi: celte é(;lielle, qiiL> 1 ou 
l/iy de malheur grndué. puisque le i'B' ricTccplion ossigné au 
i^ne da mal, se subdivise encore en deux phases de plein mal et 
demE-mri, eomprenant enfinm 90 métempsycoKs, dont : 

» 45 exîiteitecs favonUcs. comaie càta Haa koa lioiu^teofB. 
tm boD ftnnler, d'an ttmege en santé. 

■ 45 existences ffichensea, comme celles d'an Ésope, Gontrefait, 
«claie, supplicié, ou d'un chrétien captir dans les bagnes des mu- 
sulmans. 

B Une Ame, en récapïtutanl et balancent ses 810 esistoices [plus 
nnoim), eonchrra sorte loBtcommenacaHiTatenr qui, nrdix-liuit 
•BBée», t ea sein boniea léeolteg, ane mofeuie et nne manTaise. 

u ne TunnniiDuiiE on tib vdtubi. 

> La vie transmondsïne «n lie falum est i la présente ce qu'est 
la Teille au sommeil. La veille est un état composé où nous combi- 
nons l'exercice des deux facultés corporelle etanimique. Le sommeil 
est un état simple où le corps n'obtit pas i l'âme ; c'est une scission 
entre le corps et l'âme. Celle-cî, dans l'état de sommeil, tombe en 
déraison, et n'a communément que des pensées vagues dont elle re- 
connaît au réveil le ridicule. 

> La Tïe présente étant à U île future ce qu'est te simple an com- 
posé, non» avons dana rantre *ie dcmbfe exerdce de mémoire, et 
dans celle-ci double laeane de mémoire. En eonséqtieRce nons ne 
pouvons avoir souvenir en ce monde ni des existences mendaines pis- 
sées, ni des transmondaines, tandis qoedans Fantre *Ee nous aurons' 
coonainance des unes et des autrea. 

■ Les Bmes, dans Fautre vie, prennent on corps formé de Télémeut 
que nous nommons orome, qui estincombnstibleet homogène avec le 
feu. Il pénètre les solides avec rapidité, comme on le voit par l'nrdme 
tiommé fluide magnétique, circblant dans les roches intérieures et au 
centre des mines, aussi rapidement qu'en plein air. L'effet est prouvé 
par l'aiguille aimantée que le fluide magnétique dirige au sein des 
roches les plus épaisses. 

» Le corps des défunts est aromal-étbéré , c'est-à-dire qu'à la 
substaiH» aromale dont il est formé, Joint une aolta substanee da 
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l'élément nommé éther, et qui est la portion nibtile et ropêiieue 
de notre atmosphère. 

» Lei corps mondons étant terre-aqneaKifonsés de denz éléments 
terre et eao, il est dons l'ordre qoe les corps trensmonddiu soient 
Torraés de deux autres élémentSi arôme et air. Celui-ci isolément ne 
pourrait pas former le corps des trausmondaius, car l'aîr est combus- 
tible ; mais sa partie supérieure, éther, plus d^gée d'oxygène et 
combinée avec l'arôme, forme des corps pleinement homogènes avec 
le feu et l'intérieur brùlemt du globe , que parcourent dans leurs 
fonctions les ultramondains. 

» Les Ames des défunts jouissent de divers plaisirs qui nous sont 
inconnus, entre autres le piamr ^ixùUr tt de n mouvoù: Nous 
n'avons pas connaissance de ce bien-être, comparable à celni de l'aigle, 
qui plane sans agiter les lùles. Tel est, dans l'antre monde, l'tot des 
défunts on tiansmondains ; ponnus d'on corps aromal , bien plu 
léger que l'air, ils planent dans Pair, et de pins dans l'épaîasenr de h 
terre, dont ils penveut sons obstacle travener les rochm les plus 
compactes 

B II nous arrive parfois, pendant le sommeil, de goûter ce plaisir, 
ce bien-filre des corps, parcourant un espace immense avec plus de 
rapidité que rhirondellc, et se détachant de terre sans intervention 
d'ailes. C'est une faculté dont jouissent constamment, dans l'antis 
vie, les âmes des défunts, pounues de corps aromants. G'nt dans 
pe plaisir inconnu pour nous que contiste le bonbeur d'ixitUr et de 
jouir à chaque instant par le seul avantage de se mouvoir sang fouler 
la terre, sans jouer des jambes, sans s'aider d'un porteur. 

» Nous ne connaissons en ce genre que trois légères Iransilîons : 
1° la voiture suspendue qui est un mouvement fort agréable ani 
enfants : ils s'en font une fête surtout dans le bas %e ; 2" l'équilibre 
de patios en dehors; 3° l'escarpolette, mouvement suave qui évite la 
secousse : il nous rapproche bien davantage du mouvement habituel 
des ultramondains, ^ui est celni d'un aigle planant. Cette seole dit 
féreoce de lenr mouvement an nôtre, lenr procore le plaisir d'exister ; 
plaisir très-inconnu de nous qui tombons dans le calme et dans l'ennni 
dès que nous manquons de fonction attrayante et de distraction. 

' Tonte cette Mitoce piiittn ssu doute bi»i peu orthodoiG i ans pbjsidenf ri 
k DM etaimillel. Elle nppclle Ica gooincs, les goulea, les farfedels et ootres inugi- 
ntiou ehlméiiqau. L. B. 
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D Je pourrais décrire beaucoup d'autres jouissances des défunts 
qu'il faut nommer vtton la tiltramonda{ng,gen$plusvioanls guenou». 
Usera démontré que nous sommes des tortues, comparativement à 
noire sort dans l'autre vie. Cela n'empêche pas que les ultramondains 
ne soient eu état de maChtur relatif, par la privation d'une înBnité 
de biens dont ils jouiraient, si Yharvmie meiétaire était établie ; pri- 
taHoa d'antani plus BeoBÎUe pour eax, qnlb Tofeot noire ^obe en 
éut d'organisOT fbannonie dont il jouirai t comme eux. 

B Le meilleur service à rendre aux défunts comme aux vivants, est 
doDC d'Établir sans délai l'harmonie sociétaire. Du moment où t'har- 
nonie sera organisée, les défunts ou transmondains seront d'autant 
plus heureux, qu'ils ne seront pas sujets h la mort pour rentrer en 
cette vie. Ladite transition est pour eux une fonction analogue 
celle du coucher suivi du sommeil. C'est pendant le sommeil qu'on 
ménage au Iransmoudain un corps en cette vie : il ne le rejoint pas 
sa moment de is concepUon do fcetus, mais seulement ijl'instant de 
Il dentition. liuqve-Ui l'afknt eatanlmé par la graode âme dn globe. 
L'adjonction d'une Ame spéciale est pour lai l'opéraUon de la greffe 
sur le sauvageon. 

B Beaucoup de gens ont supposé des communications individuelles 
entre les mondains et les ultramondains. Bien n'est plus faux ; car 
si les ultrannondains pouvaient conférer avec nous, ils débuteraient 
par nous informer que nous sommes dans l'erreur sur la destinée so- 
ciale ; que l'état civilisé et barbare n'est pas le sort que Dieu nous 
destine, et que notre délai d'avénement â l'unité cause le malheur des 
dËfnnta les nAtres. Il sufflt de notre ignomnce à cet ^rd ponr 
proaver que nous n'avons pas de commanication peisonnelle avec 
lesdéfuDia. » 

(Tn^i it Cameiaifon, vol. I, p)gw 338 et nii.J 

«fcOHPBNSB CT LDSTHB DBS SAVAHTS BT ARTISTES SK HAKHOinB 

SOUÉTAIHE. 

a Commençons par un exposé de leurs bénéfices futurs et du mode 
employé daDS l'asaociation pour distribuer les récompenses avec jus- 
lice et prodigalité. 

B La population actuelle dn globe fonruira, au début, environ 
^,000 cantons ou pfaaistiges de 1,500 personnes en moyen terme. 
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LenomliTe des phalanges s'élèvera par la suite de3à4iiiiUioiisqanid 
la popalatioD du globe sera portée au grand complet; msii les amià» 
et les artisteB de la génËntioD présente ne doivent établir leur coo^itt 
que Bar600,000phatenBCB, diitribatiim danombrenctud do 900iMiI- 
lions d'habitants. 

V Toute phalange dresse chaque année, à la majorité absolue du 
voix, un tableau des inventions, compositions et nouveautés de sdeuces 
et d'art qu'elle a accueillies. Cliacunc de ces productions est jugée 
par la «^rte compétente. Une tragédie par de littérature et 

de poésie, et aînside toutes les nouveautés. Si l'ouvrage paiatt digu 
de récompense, ob fixe la somme à adjuger À l'anteui. fiaresea^ 
uu franc à Racine pour sa tragédie de Phèdre. 

» Chaque phalange, après avoir formé le tableau des pilxqu'dle 
décerne, l'envoie à une administration qnl fait le dépouiUemeiit dei 
votesde canton, et forme le tableau provincial ; celui-desteovo^i 
une administration de région qui opère de même sur le d^nilla- 
ment des tableaux provinciaux. Ainsi te recensementdes votes arrive, 
par Échelons, jusqu'au ministère de Constantînc^le (si^e do congrii 
d'unité ipk^rique)o\i se fait le dépouillement ultérietu, etoùl'mipm- 
clame le nom des auteurs couRmnés par la majorité des phalai^ do 
globe. On adjuge è l'auteur le moyen terme dessomnea votées par 
cette majorité. 

B Ën supposant que le receniemait ait donné un franc h Bacine 
pour SB tragédie éePhidre et trois fnncs à Franklin pour rioventioB 
du paratonnerre, le ministère fait passerè fiacinedes traites pour la 
«onme de 600,000 francs et i Franklin pour 1,800,000 toncs, sr 
lescflDgrèade leurs réglons. La somme est i^artie anr les 600,000 
phalanges du globe, dès que l'ouvrage a obtenu la majorité afasoliK, 
comme 300,001 Toix. En outre Franklin et Kacinc reçoivent la dé- 
coration triomphale, sont déclarés marnait du globe, et sur quelque 
pobt qu'ils le parcourent, ils jouissent dans toute la phalange des 
mêmes prérogatives quelesmagnab delà contrée. récompenses, 
insensibles pour chaque phalange, sont immenses pour les auteurs , 
.d'atUanf plus qu'elles peuvent être souvent répétées, il se peut que 
Bacine et Franoklin gagnait parelDe somme l'annia suivante enfiia- 
lustrant par quelque autre production qainbUndialeniSngBideb 
inajorité du gjAbe. 

s Lee plus petits amagfis» foonm qn'ib .SHeot idisUugnés ^ 
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l'opInloD, vaknt eocore anx aatenn des sommes immenseï, car si le 
globe adjuge : 

■ A Lebrun, deux sous pour t<:)lR mie; 

B A, Haydn, un sou pour tpllc «jmjihnnic , 

» Ldtrnn recevra 60,000 francs, et Haydn 30,000 pour nn oo- 
n^qni peat-itre n'aora coûté qu'us mois de travail, Ib pourront 
gignercette somme plnsteurs fois dans la mËme année. Ainsi, nue 
forlnne de dix mniions sera chose très-commune chez les savants , 
artistes, littérateurs de l'état sociétaire, surtout quand la population 
portée BU complet de cinq milliards, formant au delà de trois mil- 
lions de phalanges, vaudra A un tel auteur, comme Virgile, dix mil- 
lions de francs pour un bel ouvrage. comme l'Ênéide, que je sup- 
pose récompensée h trois francs. 



n Quelle est donc la bizarrerie de nos savants et artistes qui ne 
leur assure ni gloire, ni fortune, et qui les raille hantemeat sur 
lenr pauvreté devenue proverbiale. Aussi dlt^ ; Gttaix comme m 
pem(r«, déguenillé comme un poëte, entlé comme un mattre de 
mathimatigiia , ïogi comme un savant, au grenier, tout prèg des 

1 II n'est donc rien de pins molesté par la civilisation , point de 
classe plus maltraitée par die, que cessavants qui la prOnent et ladé- 
coreut du nom de perfectibilité perfectible. Depuis le prince des poètes, 
Homère, <iui mendiait son pain, jusqu'au prince des sophistes, 
i. 1. Rousseau, copiant de la muùque pour gagner sa subsistance, 
on a trajoais vn le régime civilisé u'asugner aux savants et aux jv- 
Ustes que l'indigeace et prasgnelB mépris. > 

(Ttaiti (b Vaueàatim, pign 368 M sniT.) 

ÉCOnOmB SOClâTAniG, bénéfices de 1A CESTION COMBIHÉE. 

< On estébloni quand on passe quelques instants à faire le tableau 
des énormes bénéfices que donnerait une réunion de 300 ménoges, 
dans un seul édifice où ib trouveraient des logements de divers prix, 
des communications abritées, des tables de diverses classes, des l'onc- 
lioiH variées, enfin, tout ce qui jieat abréger, faciliter eU iiarm er les 
travaux. 

1 Abordoaa las dét^.J'exanùne d'abord l'avant^ dejirenier et 
cave sociétaires. 
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B Les trois cenis greniers qu'emploient aujourd'hui trois cents 
fomilles villageoises (1,500 A 1,C00 habitants), seraient remplacés par 
un grenier vnsic et soluhre, liivisi en compartiments sptcinu\ pour 
chaque licnrûc, et miimc pour chaquc-ïariélé J'cspècc. On pourrait 
s'y ménager tous les avantages de ventilation, de sécurité, d'échauf- 
tement, d'esposition aniquels ne peut penier un Tillageois; carsouTent 
nn bamean tout eatier se trouTe mal placé pour la canserration des 
denrées. 

> Les frais de ce vaste grenier, en construction , murs, char- 
pentes, etc., coûteraient à peinelcdixièmedecc que coûtent les trois 
cents greniers de villageois bornés k un seul étage. Les mesures contre 
l'incendie et les dégâts, priseaen commun, sur un seul local, seraient 
l'occasion d'énormes bénéfices. Les précautions contre les insectes et 
les animBui sont illusoires dans nos villages, parce que la masse n'y 
coopère pas. Les battues de loups n'empêchent pas queces aaimaui 
ne foisonnent. Si, à force de soins, vous détruisez les rats de vos 
greniers, vous serei bientAt assaillispar ceux des greniers voisins et 
des champs, qu'on n'aura pas purgés par des mesures générales impos- 
siblesen civillutton. L'échenillage même, ordonné chaque BRuée. ne 
s'esécatepai. lln'yauraplus une bourre decheuilles dans les contrées 
cultivées Bociéleirement. 

n La gestion combinée donne lieu â unefouled'économiessnrles 
démarches que nous croyons productives : par exemple, trois cents 
(^milles d'une bourgade agricole envoient aux halles et marchés, non 
pas une fois, mais vingt fois dans le cours de l'année. Le paysan 
n'eAt-il h vendre qu'un boisseau de fèves, va passer une journée à la 
ville, et c'est pour les trois cents familles une perte moyenne de six 
mille journées de travail, non compris les frais de voîtnrcs qui sont 
vingtaples de ceux de l'aasocisUon. Elle vend tontes ses denrées par 
grandes misses, vu que dans cet ordre on n'adiéte que pour des 
phalanges d'environ quinze cents penonnes. 

B En épargnant la complication de vente, l'abus d'envoyer trois 
cents personnes au marché au lieu d'une seule, de faire trois cents 
négociations au lieu d'une seule, on évite tout d'un coup les compli- 
cations d'emplois. Si un conton vend 3,000 quintaux de blé à trois 
autres cantons, les soins de mouture etde manutention ue s'étendront 
pas à trois cents ménages, mais seulement à trois. Ainsi, après avoir 
épargné 90/100 du travail dîstiibntif, on renouvellera cette épargne 



DlgilizedbyGcK^Ie 




213 



sur l'emploi el la gestion du consommateur. Ce sera donc unciïco- 
iiomie dcui fois répétée de 99/000 ; et combiea en opèrera-t-on de 
celte Torce ! 

> Passons des grains aux liquides. Les trolsœnts ménages villageois 
ont trois cents csTes et cuveries, Mrignées f ordinaire avec autant d'i- 
enorance que de maladresse. Le dommage est bien pire encore dam 
les CBTes qne dans les grenien, la raaanlenttDn da liquide étant 
beancoup plut délicate et besocoup plus chanceose que celle du 
solide. 

B Uoeplmlange, soit pour ses vinSi soit ponrses huiles et laitages, 
n'aura guère qu'un seul atelier. La cave, en pa;s de vignobles, con- 
tiendra tout au plus une dizaine de cures au lieudetroiscents.il 
suffit de dix pour classer les qualités de vendanges, même en supposant 
la cueillette faite en deux ou trois fois, comme elle le sera lorsque 
l'association, qui prévient tout risque de vol, permettra de cueillir à 
tense les tnûs degrés de Crait, vert, mùr et passé qu'on est obligé de 
«nfondre et vendanger à une sente époqae dans fétat actuel. Dès 
que la cueillette serait répartie en trois actes, il n'esislerait plus ni 
vert, ni passé. 

» Quant aux futailles, il suITirait d'une trentaine de foudres au 
lieu (l'un millier de mêmes tonneaux qu'emploient les trois cents fa- 
milles. Il y aurait donc, outre l'économie de!)/10°"6ur l'édiûce, une 
économie de 19/20°" sur la tonnellerie, objets très-ceùleui et dou- 
blement ruineux pour les civilisés. 

■ Souvent on pourrait, sur le liquide, quadrupler la valeur réelle 
dTune Téc<rite, surtout dans les vignobles dont !a qualité n'est raOBnée 
qi^an bout de quelques années, et dont la précipitation civilisée con- 
somme te produit subitement, lorsqu'il est à peine au quart et même 
tu sixième de te valeur où il peat s'élever. Tel canton produit des vins 
que l'on veod cinq sons te premlàra année et qu'on vendrait cinquante 
ions au bout de cinq ans, époque où ils ne reviendraient qu'il dix 
sons avec les soins et les intérêts. Mais, tout a été consommé dès la 
première ou deuxième année avant que le vin ait pu se dépouiller de 
sa grossièreté. 

■ Il n'y a pas d'économie plus urgente que celle du combustible. 
Elle devient énorme dans l'état sociétaire. Une phalange n'a qu'une 
cuisine ou lieu de trois cents. Elle n'est pas moins énorme sur les 
feux de maîtres. Les salles sont toutes servies au mojen de poêles à 
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vapeur que l'on chaulTe trois heures sur les vingt -quatre. D'ailleun le 
froid est insensible dans l'intérieur du phalanstère. 11 y rè^e, dai» 
tuus les corps de logis, des galeries couvertes et chauffées à p^li 
degrés, au moyen desquellea on commtiDiqiie partout i l'abri des ht-' 
juresdel'alr. On peut aller aux ateliers, aux réfectoires, aux rénoioiu, 
sang besidn de fOunorei, ni bottes, aans risque de itungae ni fluSHM. > 
(IVaîUtft ruMMlaMan, pegM 848 ét mtr.) 

LA VglTB D'AMatBIEUK 

■ Ce D'est point par millions, c'est par milliards que nous 
sllons évaluer les produits d&s petits objets aujourd'hui dédaignés. 
C'est maïntenant le tour des œufs qui vont jouer un grand rAleet 
résoudre nn problème sur lequel pâlissent lû émdits de la finantt 
eoropéeDne. Ils ne stvent qn'acoroRre la masse des dettes. Hoos 
BHons, avec le demi-prodoit des œaftd'nne anoée et sans toucher ans 
poules, éteindre, à jour nommé, le colosse de la dette anglaise, et 
par une prestation qui, loin d'ôtre onéreuse, deviendra une amusette 
pour le globe. 

B Etablissons le comptearithmétiquement. Il s'agit de 25 milliards 
à payer en œufs de poule de l'année 1S35. 

■ Estimons (l'abord la valeur réelle de ces ceuis. Je les apprécie è 
dix sous la douzaine ou un demi-franc, quand ils sont garantis frais et 
d'une bonne grosieuTt comno cens des foutu «b Cmx, qui seront 
encore des plus petites en harmonie , oà la nlfâiAvtûm deê poHlas 
suivra de {hÎs celle da monde social. 

B Évaluant à dîi sous la douiune de bons et gros œofs , guintift 
frais et provenant de pontes artistement nourries , nons devons spé- 
cnler sur une succession de 50 milliards de douiaines d'oeufs pour 
éteindre, en une année, la dette de l'Angleterre. Procédons au re- 
censement des œufs que produiront en 1835 les 600,000 phalanges. 

a Le poulet, le plus précieux des volailles, est un oiseau cosmo- 
polite. II s'acclimate partout, sauf les soins convenables; il prospère 
dans les sables d'Kgyple et dans les glaces du nord. Je prouverai que 
le poulailler d'une phalange doit contenir ou moins dis mille poilcil 
pondantes, non compris la masse vingtuple dea poulets. 



TiOTEs. 2)5 
» Estimons lapoole h 200 jours sur .')C5. Elle peut être moindre 
en civilisation ; mais il est cannu que \ts soins , la chaleur des poêles 
doui , la bonne nourriture et l'épargne de diverses couvées par les 
fours h écloaioD , peuvent augmenter la ponte et la porter aisément 
i 200 Jours par an , non compris les binages. Déjà on voit quelques 
poules bieo soignées et tfe bonne race , donner deux œafs pu jour. 

■ Snnnitoin la tont et Uànm le compte h la manière des bonnes 
Temmet', sans fraction , ni complicetïoa. Supposons Tes ponlalllers de 
la pbalange portésà 12,000 ponles pondantes au Ben de lû,000,nonB 
flïons par jour : 



1,000 douiainn d'œah h l/i fnnc MO fr. 

CdicmasscmulLipliétpirSODiaim. SM 

SoBiut en produit saDucI (les (xubd'nacuilaii- • • . 100,000 

Unllipiisnl par 600,000 FaatODSoapbiliilgcs, .... 600,000 

(MiiDpiodiiit géotral, 00 millISTd». 60,000,000,000 A-. 



a Et comme nous arons , pour faciliter le compte par douuîBe , 
«opposé 12,000 poules par canton , au lien de 10,000, il faut te A- 
minuer d'un sixième , et le réduire i 50 milliards par année, somme 
dont la m<Htîé,25milUards, est p-éi^sénient le rnootaot de la dette 
de l'Angleterre, largement éralnëe. 



En >lliiDicttM, ta 
En épingles. . . 
In dtBniwgB. ■ 
En nvaodBga. . 
Sd ebanuiire». . 



d'fcDoomie annuelle, sur les dépenses que cause l'ordre incohérent 
par déperdition ou mauvaise quulitù liei objets fabriqués. 

;rriiiJi i/ aiI(Jciuliun, imgo402.) 

cosuoeoEfiB ippuQirÉB , otr cnéAnons cosnuiiionLÉEs. 



a AnaljwDBlamodidatiaioD Béiieâes/firitenKqw, erfiéspar la 
tore et par son damer i» ànq bmt , qui sont : 
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» Mereun,Jwion,Cérii,Palla»,étPk<Mnad\le FaMs. PlOf 
YÀmUgue, dite Vituta. 

j> La planètes étant androg^Des comme les plantes, copolentarec 
dles-mémes et am les autres planètes. Ainsi latene.parcopnlatiDa 
avec elle-même , et par fasion de b«s deux: arômes typiques , le mu- 
Gulin vecsé du pAle >iord , et le féminiQ versé du pAle sud , engendra 
le cerisier, fruit souS'pirotal des fruits rouges , et accompaguu de 
cinq fruits de gamme , savoir : 

■ La terre capulant avec Mercure, son principal et 5* satellite , 
engendra la fraise ; 

» Avec Paltas sun i' , la groseille noire ou cassis ; 

> Avec Pallas son 3'satellite, lagroseille épineuse; 

» Arec Janon son 2' satellite, la groseille en grappe; 

» ATecPhaliii»80iil"BateWte,KiEi(, lonme. 

a Avec Ténus son embigaë, en simple, la mAiede ronce; en 
composée , la framlNrise ; 

B Avec le Pivot on Solbil , en direct , le roinn fruit pivotil 
ascendant , en invene , bikh. 



B A la prochaine création, nos cinq satellites nous donneront, 
entre autres merveilles, les quadrupèdes minimes agricoles, cherol 
nain , bœuf nain , chanteaa nain , qui ont avorté daas celle-ci. 



a A chaque pas on reconnaît nn grand désordre dans le mobilier 
actuel da^obe. C'est une Ailonoit contremouIA qui nous a donné 
l'aimable voisin de campagne nommé le loup, en place duquel nous 
devions avoir un cbicn majeur où unnTPOCBiEN, apic A parcourir 
les abîmes, comme le font les chamois elles bouquetins, et de même 
en place de la loutre qui dévaste nos ruisseaux et nos viviers , nous 
devions avoir no castor majeur ou btpocastob , aidant à traquer k 
poisson ou disposer les 6lets. On ne saurait trop répéter que notre 
globe est de (ousles globes le plus injstiBé en créations et le plus in- 
téressé i se délivrer sans délai du molnlier odieus que lui ont donné 
les créations actuelles. 

» Ceseralt pour nous une connaissance tdsn vaine, que celle dn 
système de la nature , elle ne nous donnait pas les mojens de cor- 
rïgn le mal exblaut , et de remplacer les produits scissîoonaires , les 
itres nuisibles à l'homme , par des wntrtmouUa ou Bailleurs utiles. 
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Que nous importerait de savoir en quel ordre chaque astre est inter- 
venu dans la création ; de savoir que le cheval et l'Ane farent créés 
pnr SBtnme en cette moduIaUon ; le zèbre et te qnagg* pv Pnilée 
(étoile non décoaierte et bien existante paartant , pnisqa'on voit ses 
onvragesen to» genres); qne dans cette modulation Jupiter donna 
\e bœuf et teUson, et Mars le chameau et le dromadaire? Après ces 
notions acqoises, El nous resterait la fAchense certitude que ces astres, 
qnalinés de promenenrs oisirs , ont bu contraire fait , sur notreglobe, 
sept fois trop d'ouvrage, en nous donnant un mobilier dont les 7/8"" 
sont malfaisants. 

» Ce qui nous sera précieux , ce sers l'art de les ramener en scène 
de création par un travail eonlrmouU , par leqnd celui qni nous a 
donné le lion bous donnera tamntrmmh un superbe et docile qua- 
drupède, on porteur élastique , l'AHmiOM, nvec de« relidi duquel 
un cavalier partant le matin de Calais ou Bruxelles , ira déjeuner à 
Paris, dtner à Lyon, et souper i Marseille, ntoina fotigué de cette 
journée qu'un de nos courriers ft franc élrier ; car te cheval est un 
porteur rude et simple (solîpède) , qui sera è l'antilion , ce qu'est la 
voiture snns ^^nupente à la voiture suspendue. Le cheval sera laissé 
pour attcl.igcs et parades, quand ou possédera la famille des porteurs 
élastiques, anlilion, «ntitigre, antiléopard, qui seront de dimen- 
sion triple des moules actnds. Ainti , un anlilion franchira aisément. 
& chaque pas , quatre toises par bond rasant, et le cavalier, sur te dos 
de ce coureur, sera aussi mollement qne dans une berline suspendue, 
n j aoraplaitir à habiter ce monde quand onyjoairadepardls ser- 
viteurs. Les nouvelles créations que l'on peut voir commencer sons 
dnq ans , donneront de semblables richesses en (au* règnes , dans les 
mers comme sur les terres. Au lieu de créer baleines et requins, hip- 
popotames et crocodiles, en aurait-il plus coûté de créer des servi- 
teurs précieu:c : 

B Antibaldnes , traînant les vaisseaux dans les calmes; 

» Antirequins , aidant à traquer le poisson ; 

• Autihippopotames , traînant nos bateaux eu rivière; 

» Anticrocodiles, ou coopérateurs de rivières; 

» Aoliphoques, ou moutons de mer. 

» Tous ces brillants produits seront les effets nécessaires d'une créa- 
tion eu arômes contremoulés , qui débutera par un bain arc mal spbé- 
rique , purgeant les mers de leurs bitumes. » 
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EmtVEB C09|[OGO!>IQUE9 DK VOTtX ENIfERS, 

« C'est sans doule l'anoonce la plus snrprenante que celle de nou- 
velles créations qui pourront commeocer prochaioement h époquei 
fixes, d£s qu'il plaira à l'homme d'en donner le signal. N'est-ce pas 
attribuer à l'homme plus de pouvoir que les préjugés n'en attribuent 
k Dieu mâme, car ces préjugés supposent que l'Être qui a fait les 
créations actuelles , D'en saura pas faire d'anties et de moins déus- 
treases. 

> On s'est étrangement trompé sur le rang as^gnê à l'bomnie 
quand od l'a traité de cbétive créature, de ver de terre , etc.; c'est 
au contraire un être d'un grand poids dans les destinées universelles; 
et l'on va reconnaître qu'une erreur scientifique de notre globe , un 
retard d'intervention peut eu m promettre l'univers entier, la masse 
des planètes et le soleil de la voille céleste qui , depuis plusieurs mille 
ans , essuient ce dommage de la part de notre planète. 

■ Pour expliquer ce problème , observons que le tourbillon de nos 
planètes est ccDtral dans l'univers ; il est donc tourbillou foyer «n 
pivotai pour tous ceux de voûte. Il est en mécanique arooule ce 
qu'est le général dans une armée ; de sorte que si notre tourtiilbM 
est en retard, toute la voûte céleste se trouve eu retard d'opén- 
Uon. 

B Le soleil, quoique fort actif en fonctions lumineuses, est en- 
travé en fonctions aromales par défaut des versements de notre globe 
qui ne peut fournir que des arômes en faux, titre , tant qu'il n'est pas 
organisé en liarmonie. Le soleil réduit au& versements de Saturne, 
Jupiter et Herschell , et obligé de refuser ceux de la Terre qui sont 
méphitiques, se trouve dans l'état d'un charprivéd'uoedesesquatre 
roues; il manque de son quadrille d'aromes cardinaux , levier sans 
lequel un soleil no peut pas fonctionner en haute mécanique sidérale. 
II en résulte pour TuDivers une foule de léaioDS et ioternes et ex- 
ternes. 

» Lérim inttme bornée au (our&illon. La première est llmpossi- 
bilité de fixer les comètes; relard bien préjudiciable aux planètes, 
car bon nombre de nos comètes sont tiës-mùres et aptes à entrer en 
plan. Le tourbillon en a besoin. S'il est vrai qu'Herschell n'ait qnesii 
satellites, il est bien urgent de lui en procurer deux antres pouréle- 
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wriondaTier racomplet. Elles sont usez abondantes ; il n'y a pu 

d'année où l'on n'en *oie passer; mais le soleil se trouve dans l'embar- 
ras d'un chasseur nans poudre , qui verrait passer force lièvres et per- 
drix sans pouvoir abattre la moindre pièce. Tant que le quadrille 
d'eromes cardioauïest faussé , le soleil est hors d'état d'opérer sur les 
comètes. 

■ Cependant j'ai dit qu'il en a Bsé une depuis le déluge , la petite 
Inoe Vesta ou Pbo^ina. Il peut en avoir fiié d'autres encore et 
fBot-itre In deux pmnten satellites de Satunie, récemment décan- 
Tertj, B'éUICDt-ils pu mfUm il y a 8,000 au. Hait ce qu'il y s de 
certain, c'est que le soleil a usé le peu d'arôme léuracardinal qui lui 
restait. D'où vient que notre planète n'en fournit plusî Ce n'est ni 
d'impuissance ni de vieillesse , car elle est fort jeune et infrapubcre. 
C'est une suspension d'exercice aromal , causée par la chute de l'astre 
en subversion ascendante, où il tomba environ cinquante ans avant le 
déluge. Cette crise est inévitable sur tous les globes , excepté le so- 
leil ; ils en soulTrent tous plus ou moins , comme les enfants souffrent 
de la dentition. La terre en a si prodigieusement soulTertqu'aiie fièvre 
intride témltant de cet accident ^eet commuoiquée au utellite 
noàib qui eu ejt mort. Notre planète n'en est pu moins no petit 
•tre des pluavigoureui. On ne confie pu inn astre fUble et donlenx 
le poste importuit de cardiiuil ntmùUmn d'un foyer £mioeTM, 

■ Tel est le rAle de la terre poume de facidtés néeessairea. Pen- 
diDl trois siècles anlérieun au déloge , elle versa en bon titre . et ie 
soleil put s'approvisionner d'une petite masse d'arome liiracardinal 
dont il a fait usage pour fixer elimplancT Yesta. Mais la provision 
était déjè épuisée du temps de César, où le soleil fut affecté d'une 
forte maladie dont il a ressenti en 1785 une- nouvelle atteinte. Il est 
faux qu'il ait étémalade en 1816 comme on l'en soupçonna : c'était 
ta Terre qui était affectée et qui l'est de plus en plus , ainsi qa'H a|»- 
pert par la dégradation climatérique et les dérangements des saisom. 
I« soletl péridite de même ; car tout astre jùvatal est eo souffrance 
dès qu'il est foussé en arôme tffracen-iinal. 

> Une autre lédoo interne est celle qui frappe sur notre globe 
«EOludD commerce aromsl, horsd'étatdeseconjuguersescinq lunes 
vivantes et réduit à un astre mort , à la lune Pbœbé , pour son service 
«Tabserption et résorption aromale. En effet une planète, quoique 
morte et inhabitable, fait encore un senice matériel de momie, d'ai- 
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msnt arotnal ; maii en tenant te poste trop longtemps , eïïeae pntriBe 
et nuit & eà\e sor qni elle est conjugée. Tel est l'effet qne VhaM 
produit sur notre globe frappé de double disgr&ce , vicié par la cor- 
ruption de son arôme typique et de celui de Phœbé dent il est forcé 
de faire usage. — Les cardinales , comme la Terre , n'ont jamaisqn'un 
sulcllite avant d'flreparvGrmesù riiarmonie composée :]osquo-lù leurs 
autres lunes se liermenl en orbite sim]ilû, comme Junon, Cérès, 
Pallas , Phœbina et Mercure- Mais dés que nous serons parvenus à 
l'harmonie, notre g^obe r^ënéré d'arôme reproduira sa couronne 
boréale qu'il portait avant la déluge. AuettAt dos cinq ntdiite se 
désorbiteront de leurs entre-ciels, se mettront en marche et viendront 
se conjugaer sur nousàpen près aux distances qui suivent : — Phœ- 
bina . environ 20.000 lieues— lunon, 40,000— Cérès , 60,000— 
Vellas, SO.OOO— Mercure, 200,000. » 

[Saicenl I» avanlagetqai nota proeurtrant noi Iuntinoiic«llti.) 

c Mercure, noire plus précieux sotellile , nous apprendra à lire. 
Il nous transmettra l'alpbabet, les déclinaisons, cnGn toute la gram- 
maire de la tangue harmonique mitaire, parlée dans les soleils et les 
plan^tcs harmonisées, et dans tous les soleils et tourbillons de ta 
Toùte céleste, 

» Mercure, par sa pivotation, nous sera trés-précienx en corres- 
pondance, et noua donnera i chaque instant, sauf réciprocité, des 
nonvdles de nos «atipodes à Flntervalte de 20 à 30 heures aa pin. 
Tel vaissesa parti de Londres anive au Bengale, en Chine, au Japon : 
demain Mercure, avisé d« arrivages par les astronomes de l'Asie en 
transmet |a liste aux astronomes de Londres, qui alors sont dégagée 
de leur brumeuse atmosphère. Ils auront avec le ciel de Provence, 
l'olivier sur Icsrivesdcla Tamise, et souvent des nuits bien plusbellei 
que nos plus b<;n\i\ jour?, quand par Un tempssereîn ellesseront 
éclairécsde trois ou (luatrcetiiuelquefobdednqllBmbeauxlnnaifeSi 
à cristallin vif et lustré, comme le sont ceux des vivants. 

s La momie Phœbé, notre lune actuelle, qui, à raison de sa mort, 
estprîvéed'almosphère, ne peut avoir qne le cristallin terne et mat. 
Il faut tout le mauvais goût des civilisés pour admirer ce cadavre 
blafard, bien plus odieux encore par ses résorptions délétères et par 
le fléau de lune rousse ou deuxième hiver qui vient chaque année 
déshonorer le printemps, nous enlever non la dtroe ni le qaint, mais 
souvent la moitié de nos récoltes; enfin, nous entraver dans tout le 



NOTES. 



231 



eonrs de l'année par des températures toujours outrées en dorée et 
pernicieuses à l'homme, à l'animal, au végétal, dont les besoioi 
exigent la fréquente variété. 

> Lésion externe étendue à noire untwtv. Sujet effr&jsnt pour les 
pygmées! Il faut cDDSidérer notre univers coauDeunepommeddérele 
jouant son réle parmi des millions d'autres aidras, et sujet aux 
phases d'accroieseinaitet de décroissement. 



» Lorsque notre anWers entrera en puberté, leiastres do voûte se 
rapprocberonti formeront des dulnes de tourbillons entra notre 
soleil et la masse dee étoiles fixes. Nos planètes se concentreront : 
Herschell dans ses oppodUons ne sera pas plus âtignë de nous qneno 
l'est aujourd'hniJDpiterquI.dans ce cas, serait parfois aneiToUn de 
laterre pour lui former une sixième lune, Vénns et Mars, une sep- 
tième, une huitième. 

D Lorsque les cent deux comètes seront impianées, trempées et 
aptes â la manœuvre, notre tourbillon s'élèvera de troisième en qua- 
trième puissance, formant quatre tourbillons secondaires, dont cha- 
cun sera groupé sur un frosolaire à cristallin nuancé et annean igné, 
en titres majeurs. Alors le soleil, en place de la souillure fumeuse' 
nommée lumière zodiacale, aura une auréole nuancée moirée. Sa- 
turne, Jupiter et Herschell, seront élevés en grades et promus au 
fToai^ariat. Notre globey aurait les mêmes dndts, mais notre planète 
eAû aObiblie par la catastrophe diluvienne, que je doute fort qu'elle 
soit jugée apte aux fonctions de prosolaire miniature. 



■ Dieu, prévoyant qu'un globe encroûté de philosophie et rebelle 
aux impulsions de la nature, pourrait à lui seul paralyser le mouve- 
roeut, le progrès social d'un million de tourbillons, a dA pourvoir au 
remède qui est une opération exigeant vingt à vingt et un siècles de 
préparatifs. On n'y a recours que dans le cas oii un univers périclite 
par quelqne fâcheux inddent, comme te désordre du tourbillon foyer; 
cevice ayant été constaté è l'époque de la mort de César, soit parla 
maladie que subît alors le soleil, soit en politique, parle crétinîsme 
avéré de la civilisation. Elle avait déjà dèviéen Grèce et échouait une 
•seconde foïsh Borne, par l'influence des mêmes sophismes. Il devenait 
évident que l'on ne pouvait faircaucun fond sur notre globe, que son 
wgaDÏsatioo harmonique allait être retardée iodéfiniment et que le 
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saleîl allait Être privé à jamais de son quadrille d'aromet cardinaux. 

D ËDtre temps, la hiérarchie ùdérale de voûte n'a pas moim fait 
ses dispositions, qu'elle continue visiblement par aea diaaolntiou de 
voie lactée, constatées par Herx,he\kmiia,gT4eeàl'ùii)enlioaytUva 
leut ripmer, il n'y aura eu que 1,800 aus de perdus.Daiv toiuleacas, 
Hne Hurait j avoir pltu de 2,100 ans de délai, car, en supposant le 
proloagement du désordre, la retUmatioB n'en amait pas rnoio* Uen 
sons trois siècles h pea près, par suite des mesures arrêtées dirais 
dÎK-hiiit siècles, en conseil sidéral, et dont il est inntile de rendre no 
onnpte détaillé. » 

(TraUi d'auooiiaimt, (oma I.pigMUIIt SÏ4, OU.) 
PLA>' d'une ville es SIXIËHB FARIODK. 

• Od doit tracer trois eoccintcs : 

B La 1" contenant la cité ou lille centrale; 

» La ^'cooteuant les faubourg et grandes falxiquM; 

» La 3"° contenant les avenues et la banlieue. 

s Chacune de ces tn^ enceintes adopte des dimentions différentes 
pour les GODstructiona, dont aucune ne peut être fàita sans l'appnlMr 
tioD d'uu comité d'Ëdiles,snrTeiIlBDt l'observance deastatutsdontsult 
l'exposé : 

> Les trois enceintes sont séparées par des palissades, gazons et 
plautatioDS qui ne doivent pas masquer la vue. — Toutç maison de 
la cité doit avoir, dans sa dépendance, en cours et jardins, au moin% 
autant de terrain vecantqu'elle en occupe en surface de bitîments. — 
Uaspace vacantsera doublé dans la deuxième enceinte, et triplé dans 
la trol^ème encdnte, nommé banlieue. 

it Toutes les maisons doivent être isolées et former façade régu- 
lière sur tous les cAtès, avec orncmcnls gradués pour ics trois cnccinles, 
et sans admission de murs mitoyens nus. — Le moindre espace d'iso- 
lement entre deux édiflces doit (Ire au moins de six loises, trois pour 
(Jiaque ou davonlagii ; mais jamais moins de Irais. — Lks cloiureset 
séparations ne pourront litre que des soubassement, surmontés de 
grilles ou palissades qui devront laisser il la vue au moins 2/3 de leur 
longueur et n'occuper qu'un tiers en pilastres et palissades.— L'es- 
pace d'isolement ne sera calculé qu'en planborizonlal, même dans les 
lieux où la pente serait très-rapide. — L'espaced'îsolement doit être 
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au moiin £gal à b demt-baatenr de la façade devant laquelle il est 

placé, soit sur les cAtës, soit sur les derrières de la maison. Ainsi > 
nne maison dont les flancsauront dix toisesd'élévation jusqu'à la cor- 
niche , derra avoir un vide latéroi au devant de ce flanc, un terrain 
vacant de cinq toiaes , non compris celui du voisin, qui peut Être de 
la même étendue. Si deus maisons voisines ont l'une dit toises de 
haut, l'autre huit toises, il 7 aura entre elles neuf toises d'isolement 
et terrain vacant, partagé par un soubassement à grille ou palissade. — 
INxtr éviter les tricheries sur la hauteur réelle, comme les mansardes 
et étages roasqaés, on comptera pour hauteur réelle du mur, toul ce 
<pii excédera l'angle du 12" degré du cercle [angle de 30 degrés} k 
pntir de l'airin de la «harpeote. 

B Les couverts devront former pavillon, à moins de Frontonsornés 
nr les cAtés. Ib seront garais partout de rigoles conduisant l'eau 
jusqu'au bas des murs et an-dessons des trottoirs. — Sur la rue , les 
bâtiments , jusqu'à rassise de la charpente , ne pourront excéder en 
hauteur la largeur de la rue : si elle n'a que neuf toises de large , on 
ne pourra éteverunefaçadeàla hauteur de dix toises , la réserve de 
■45 degrée pour le pdnt de vue, étant nécessaire en façade. (Si l'angle 
éa nyon amA tott plus obtus , il en serait comme du p^als de 
GAnes ou du portail deSaint-Snlpice : pour les examiner, il fandrait 
faire apporter nn campé et s'y coucher à la renverse. ) 

■ L'isolement sur les cAlés sera au moins égal eu huitième de In 
largeur de la façade me. Ainsi, entre deux maisons, l'une 
de quarante toises de front, l'antre de quarante-huit, l'isolement en 
minimum sera de ciDqponrl'une.etdesixpour l'autre; total : on» 
toises. — L'espace d'isolement sera double en cour fermée et en face 
des bâtiments, comme rotonde ou autres, qui circonscriront plus des 
3/1 du terrain. 

» Les rues devront faire face ou à des points de vue champêtres 
«ni des monuments d'architecture publique ou privée: le monotone 
échiquier en s^a banni. Quelques-unes seront cintrées pour éviter 
rnniTormilé. Les places devront occuper au moins I;8 de ht surface. 
Moitié des mes devront être plantées d'arbres variés dans chacune. 
— Le minimum des nies est de neuf toises: pour ménageries trottoirs, 
on peut , si elles ne sont que traverses à piétons, les réduire à trois 
toises, mais toujours conserver lessixautres en closgazonné ou planté 
et paiissadé. — Chaque rae doit aboutir à un point de vue pittoresque. 
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ntanument paUIc onpartlculier, montagne, pont, cascadeon per- 
speclive quelconque. 

•> Je ne m'engagerai pas pins avant dans ce détail , sur lequel II j 
aurait encore plusieurs passages àdooner pour décrire une ville go- 
rantiste. Mais nous n'avons ici qu'unrésultatàenvisager, c'est la pro- 
priété inhérente k une pareille ville, de provoqner l'associalioB dans 
toutes les classes ouvrières ou bourgeoises et même riches. 

B Beniarquons d'abord qu'on ne pourrait gaère construire de petites 
niBiaong;elles seraient trop coûteuses pour les isolements obligés. Les 
riches senb pourraient se donner ces agréments ; rhomme qaï 
spécule sur des loyers serait obligé de construire des maisons tiîs- 
grandes et pourtant très -commodes et salubres, à cause de la double 
distance exigée en cour fermée. 

» Dans ces sortes d'ëdiGces , on serait entraîné , sans le vouloir, â 
toutes les mesures d'économie collective d'où naîtrait bieotAt l'asso- 
ciation partielle. Par exemple , si l'édiGce réunit cent ménages, on 
n'y fera pas vingt pompes qu'exigeraient vingt maisons logeant 
chacune cinq ménages , mais une seule pompe de forte dimension. 
Autant la propreté est dilBcile dansdes maisoiu obstniÈes et resserrées 
comme celles de nos capitales, antantella est fadle dans on édifice 
où lesegpaees vacants maiaUeniteDt tes courants d'alts. On évitenjt 
donc Ici par le . Ikit les vices d'insalnhTitë , avanbage de haute impor 
(ance. Si ladite ville conlieot cent vasleimabons, tontes vicinales et 
distribuËes de manière i se prêter aux économies domestiques , die 
verra bien vite les habitants s'exercersur cetteindustriequi commen- 
cera nécessairement par l'objet le plus important pour le peuple, par 
la préparation et la fourniture des aliments. On verra deux ou troii 
ménages sur cent s'établir traiteurs; on en verrad'autres spéculer .en 
d'autres branches, sur lesfonrnitaresdela maison. Ainû s'organisera 
Ja ^vision dn travail qui, une fois introduite dans la dté ou enceinte 
centrale , se répandra bien vite dans les denx enceintes de faubourg 
«t de banlieue. » 

(IVoU d'OfracioliBn, tome I, page 863.) 
jISPBCr DBS GULTORES BT DBS CCmVATBIlRS. 

0 L'état sociélairdsàura, jusque dans ses fonctions les plus mal- 
propres établir le luxe A'esfiet. Les sarraus gris d'an groupe delabon- 
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reara . les sarraos bîtulét d'un groupe de foucheuTS Kioat rehaussés 
par des bordares, cdotares et panaches d'uniformet par des diariots 
vernissés , des attelages è parures peo coAtemes ; le tout disposé de 
manière à ce que les ornements soient à Tabri' des soaillures dn 

D Si nous voyions dans un beau vallon distribué en mode ambigu, 
dit anglais, tons ces groupes en activité , bien abrités par des tentes 
colorées, travaillant par masses disséminées, circulant avec drapeaax 
et iDstmmenls, chantant dans leur marche des bymnescn chœur; puis 
le canttHi parsemé de caslels et belvédères à colounades et ilèches, au 
lïeu de cabanes en chaunle, nous croirions que le paysage est enchanté, 
qae c'est une féerie, un séjour olympien, et pourtant ce local ne se- 
rait qu'une monotonte , parce qu'il ne contiendrait qu'an seul des 
trois ordres agricoles. 

» Au lieu de charme unitaire , on ne tronre dans les campagnes 
civiliséesqu'nnedégoâtanteet ruineuse confusion. Troiscenls ramilles 
villageoises cultivent trois cents carreaux de pois ou d'oignons con- 
fnsémentassembléset enchevêtrés. C'est un travestissement complet 
de l'ordre engrené qui distribuerait dans le canton trois cents com- 
partiments d'un même végétal, distingués en carreaux de genre, 
d'espèce, de variété , de ténuité , selon tes convenances du terrain et 
liés par des divisions d'ailes, centre et Iran^tiODS adaptés aux divers 
sols. 

B Appliquons cette méthode aaxlégnmesfarorisdela^losophie, 
aux chonx et aux raves. La «A^ des cAouiûfu, pour 'profiter detons 
les terrains opportuns, pourra di^ioser sa ligne d'opération sur nn 
front d'une demi-lieue comprenant trois divisions, trente potagers, 
et trois cents carreaux. 

» Le même jour où cette corporation d'antis des choux sera en 
travail et disséminée au bas des coteaux, il se pourra quelasMedes 
raviiles soit de même à l'ouvrage sur les hauteurs, hissant ses pavillons 
sur trente belvédères surmontés de raves dorées. LascènC) déjà fort 
aDimée par cet groupes épaipillés, le sera plus encore par la gaieté et 
la passion bannies des travaux de nos salariés qui, à tout instant, s'ar- 
rêtent et s'appnlent sur leur bêche. Dans cette occurrence, un philo- 
sophe, traversant le canton, contemplera de sa voiture le ravissant 
spectacle qu'offriront tous les vrais amis des choux et des raves , les 
héritiers des vertus de Phocion et Dentalus , déployant avec orgural 
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iears drepcaui, leurs tentes et leurs groupes sar lei bantears, etdini 

tonte ]a vallée parsemée de brillanis édlDces. A cet aspect, notn 
philosoplie se croira traiisporlô ilacis un noumn raonde et cODuneD- 
cera à concevoir que la terre, lorsqu'elle sera administrée selcm le 
mode sociétaire ou divin, éclipsera toutes les beautés dont nosromaa- 
cien ont paré leurs séjours olympiques. > 

(Tmifa d aiiteiation. loma U, ptgt flO.) 



■ Dans une phalange, le service domesliquecst géré, comme toute 
flutre foDctioQ, par des séries qui affectent unjroujieâ cliaque variété 
de travaux. Lesdites séries , dans les iDomeuts de service, portent le 
titre de pagen et de pagesatM. Noos le donnons à ceux qui servent les 
rois ; on le doit à plus forte raison à ceux qui servent une phalange. 

> A l'eDQoblissemeBt idéal du service, se joint l'ennoblissemeat 
rid t par U «ij^nssion da déiwDdance iodinduelle qui avilirait un 
bomme en le anbordoDuaDt ans caprica d'un autre. Analysons le 
mécanisme da service collectif libre, dans une fonctiott quelconque* 
cellede camériste (femme qui fait les chambres, les lits). 

> La pagetM Délie sert dans le groupe des caméristea de l'aile 
'droite : elle est brouillée avec Léaodre i elle omet son appartement ; 
nais d'autres la suppléeront. Eglé et Philb , deux pagesses du même 
groupe, se chargent de l'appartement de Léaiiitrc, qu'elles allec- 
tioiiBent. Il en est de même aux écuries ; si le cheval de Uandre est 
qnitté aujourd'hui par un de ses pages, il est reprisât pansé pur uu 
-autre page, ami de Léaudre, ou par les pages de ronde. Pbilis et Ëglé 
-ont fait le lit de Léandre ; ce ne sont pas elles qui battront sou liabii. 
£lles le portent à la salle du battage où il est pris par Clitie , autre 
imle de Léandre. Sur est babitse trouve une todie: CUtie, après 
Tafolrbalta, le porte i ta salle de dégraisnge où il est soigné par 
Cbloris, antre «nie de Léandre, 

■ Chacnn peut d'aiUeura, dès l'heure suivante, rencontrer dans 
d'autres fonctions ceux qui l'ont servi l'instant d'aupBra>ant et qui se 
trouveront peut-être leurs supérieurs en changeant de travail. Eglé 
servait Léandre â sept heures ; mais h neuf heures il y a séance A 
Vabeillerie. Léandre e^l un des nouveaux sectaires , il est neuf dans 
ce travail. Églé , qui l'c\erce depuis i'enfance , y est trés-babile et 
Léandre se trouve sous ses ordres à l'abeillerie. » 

(Jii(l.,pig«8B.J 
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0 Lucullus est capitaine du groupe des bigarreaux rougeset Scbutus 
du groupe des bigarreaux bruns. Ces deux rivaux Tout, pour contenir 
leur rÏTolité, la mËme folie qu'ua prinu pour sa maison de platsance. 
IlifODt construire à leurs groupes des chariobet des hangars plus 
taillants que notre attirail d'opéra. Cbacun d'eus fait bfttîr i ses tîdia, 
m centre des lignes des cerisiers, un pavillou magnifique , en place 
du hangar modeste que la régence avait rourni. 

> Voulez-vous faire à Lucullus une visite llalteuse pour lui T Allez 
le trouver au milieu des ceri^ers, au groupe des bigarreaux rougesdont 
i! est capitaine, dans le verger où il est en fonction en liabil de travail : 
TOUS déjeunerez où goûterez avec lui et son groupe, dans le superbe 
chiteau bAtîàses frais, et au frontispice duquel le groupe a fait graver 
cette inscription : 

» Ex mmùpeettUà ÎmcuIH certuorum etomnmt $eclatori». » 

APnnntBS ptioPissioinniixEs. 

€ Si rédncatlon civilisée dévdoppait, dans chaque enfant, ses pen- 
chants naturels, on verrait presque tous les enfants riches se passionner 
poor divers travaux très- populaires, tebque maçonnerie, charpente, 
forge, sellerie. J'ai cité Louis XVI qni aimait l'état de serrurier ; un 
infant d'Espagne préférait celui de cordonnier; tel roi de Danemarck 
se plaisait à fabriquer des seringues ; l'ancien roi de Naples aimait à 
veodre lui-même, au marché , le poisson de sa pèche ; le prince de 
Panne, élevé par Condillac aux subtilités métaphysiques, n'avait de 
goAtqoepoar l'État de marguiUier et de frère. 

> ÏM majeure partie des enfiuilg donnerait dans ces goûts vulgaires 
A l'éducation diUIsée n'ai contrariait pas le développement , et si la 
lal^ des atfllleiB et la grossièreté des ouvriers ne créait pas des répu- 
gnaoces plas fartes qne les attractions. Quel est l'enfant de prince 
qui n'ait du goût pour l'une. des quatre fractions que je viens de citer, 
nacoo , mennisier , forgeron , sellier, et qui n'y fit des progrès , s'il 
loyait, dès son bas âge, ce travail exercé dans de brillants ateliers pu 
des gens polis , qui ménageraient toujours aux enfants un atelier en 
mintature, avec des menas outils et de menus travaux? 
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B Chaque tint iDdnsIrieUe doit donc dbposer un local poar lo 
bambins et les ehérubint qui voadnmt mordre à rhamecon. Un gronpe 
d'enfants préférera aax lambris dorés de petitet tenailles et de petites 
gâches, avec unpeUt tasde mortier à brojer, une menue forge et 
de menues enclumes qu'on lui ménagera ii cAIé des grands forgerons. 
Ces cnfanls seront triomphants de pouvoir fournir quelqu'une des 
piùces d'un ouvrage fabriqué à leurs cAtés. Un autre eppAC sera le 
luxe de chaque série en parade. Celle des forgerons parait aux jours 
de f6te en costume de Cyclopes ; elle Bgare ainsi sur ie théitre de sa 
phalange. Ses Mlles représentent des antres eB^fants qai pMroataux 
enfants mieux que ks meubles somptueux d'un salon. En exerçant 
ainsi tes enfants en IwsAge, on se ménage toujours un levier d'amour- 
propre, en leur réservant une portion facile du travail. Construit-on 
an édifice, on leur garde un pan de mur peu important; on y conduit 
lent groupe en grand appareil , en le faisant défiler k la parade mati- 
nale arec ses petits outils etsescottnnKs de travail. B 

(lKil.,loiMl,p^c«T.)' 

ÉDUCAHON HOnCUS JOS AHUUDX. 

a Tout animal domesUque , en harmonie, est élevé mustcalemeot 
comme les bœufs du Poitou, qui marchent ou s'arrêtent selon léchant 
du conducteur. Mais ceci est excès, abus del'inHuence musicale. On 
ne doit pas l'employer h fatiguer les hommes ; il suffira d'en user 
pour indiquer à l'animal ce qu'on exige de lui , selon la coutume des 
bergers qui appellent au son du cornet. 

» Dans ce genre de service , les chiens peuvent intervenir très- 
utilemenl. Ceux de l'harmonie sont dressés à conduire des masses 
de bétail, ralliées sur un son de clochette ou de grelot. Les animaux 
sont habitués, dès l'enfance, h suivre tel grelot dont le son leur est 
connu par le signal des repas. Certaines espèces, bœuf, mouton, 
cheval, portent dès l'enfance et à l'époque de leur éducation, la son- 
nette ou le grelot qu'ils devront suivre toute leur vie, et quI'sOTin 
«eul i tes distrihueren pelotons et en colonnes. 

B Par exemple : pour classer et faire cheminer en bon ordre un 
troupeau de 24,000 moulons , trois h quatre bergers à cheval sont 
rangés aux extrémités et au centre, avccquelques chiens de police et 
iiuit chiens de gamme qui, au signal donné, agitent alternativement 
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lenn cotlierg de sonnettes et raillent antoar d'eax les raontons életés 
sur leur noie. On range les sonnettes par tierces , afin qae chacnne 
s'accorde avec la suivante et la précédente. 

B Ainsi, le chien i grelot, dt, passe le premier avec sa troupe de 
moutons , dont qaelques-nns portent comme lui une sonnette en ut. 
Viennent ensuite la bande hIi la bande sol. et autres, dans l'ordre 
ui, mi, soi, ai, ré, fa, Ja, «1; chaque peloton comprenant environ 
3,000 moutons. 

u Le diapason d'orchestre élant le même pour le globe, un chien, 
élevé dans un canton quelconque, peut servir pour tous les troupeaux 
du globe, et un animal connaît partout le grelot qu'il doit suivre. En 
harmonie , on conduit plus aisément 50,000 moutons qu'aujourd'hui 
500. Occiq>ent-ils la roule, des ehiws sans collier courent sur les 
bords et empêchent qu'aucun ne ^écarte ; ils sont d'ailleurs retenus 
par le son des grelots. Faut-il entrer dans un pré pour Taire place à 
u[ie caravane , on peut y faire entrer en deux minutes les 50,000 
moutons. A cet effet , les bergers placés en tète , queue et centre , 
font signe aux chiens è collier de sortir des rangs. Ils vont se ranger 
en ligne dans le pré, à cinquante pas de la route, et agitent successi- 
vement leurs grelots. Lesmoutons, en huit peinions, vont se grouper 
autour des chiens, et la route est évacuée en un instant. Des civilisés, 
ponr cette opération , emploieraient une demi-heure, mille coups de 
fonet et dixmi)lem<HBDresdechien. a 

(nid., page 199.) 

LA GDISIRB CONsntÉRÉB GOHHB HOTBN D'AhICATION. 

a On refuse aniourd'hui aux enfants l'accès des cuisines pour 

diverses raisons : 

0 1° L'enfant est maladroit et brise les vaisselles ; 2° il renverse 
les mets, souille ses vétcmenls ; 3° il se brûle, il ne sait pas manier le 
feu ; on est même obligé de lui en itilerdirc les approches ; 4° l'enfance, 
dans nos cuisines, serait en trop petit nombre pour y opérer par des 
séries de groupes ; 5° les mêmes travaux, comme plumage, épluchage, 
pelage , ne fournissent pas chez nous des masses d'nuvrage; 6° nos 
ruisinesmanquentdebnmchede confection enfantine, etc., etc. 

» Ainsi, la premlëreécolederenfant IniestlnterdUe. Jeleplaco 
au premier rang, parce que le stimulant y est plus fort qa'ailleais. 
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» Cen'eitpuiiiitppfttponrnDenbiitMtoelqaedBTafrimiM 

k la broche ; mais c'est une amorce pour les enfants d'bamowe ^ 
de voir les broches nombrenses disposées autour de trois feu SlHlall 
4]ui alimentent sept on neuf genres de broches. 

» Au grand feu, le* grandes broches et fûtes pièces ; 

a Au moyen feu, les moyennes ; 

» Au petit tea, le menu rAt, les brochettes. 

» Cetassortiment fournit des fonctions pour toos les âges. Les 
«Mvtûu Mènent les brocbsB Bous^nlnlmes, idouetlM, becagues^ 
oWHou, piKto m étages sar l'on des côtés au petit fbn «à les Mh»- 
pitiu «rigneat les broches nMniDiines, coa tenant cailles, grivam 
pigeons. Les lyc^raa et lee gytmuuûm lumîlleiit «n moyen tau , kt 
deux ou trois espèces de brodws k Tolailka et pièces de mojCHH 
force. £nSn, les fonctionnaires adtdescests Bondlkot, an'grand hn, 
tes broches des grandes pièces. 

■ Cette distribation écheloiMiée amorce l'enfant; elle ne lut plaît 
qu'autant qu'elle est graduée par nuoDces. Je n'étends pas la compa- 
raison ans ateliers de confiserie et de fnriterie. Leur affinité avec les 
goàto de renfmce est (à connue qu'il CMWeot de sTattaolter , dans la 
théorie , aux bnmdies les moins attnranlM, ooonie le four et 11 
brocbe, que J'ai dû pr^irer par cette nim< » 

LES PmTES HOBDES BT LU PBT1TB8 BANIIBS. 

a On trouve, parmi les enfants, environ 2/3 de garçons qniînclineot 
il la saleté et A l'impudence. Ils aiment k se vautrer dans la fange, et 
se font un jeu du maniement des Choses malpropres. Ils sont hargneux, 
mutins, orduriers, adoptant les locutioni» grossi ùres, le ton rogue. 

u Ces enfants s'enrôlent aun peliles hordes dont l'emploi est 
d'ex^^ par point d'honneur tout travail répugnant. Cette corpora- 
tion cet une espèce de légion sauvage , qui contraste avec la paliteM 
rsiDaée de l'hanDonle, seulaneat par le hw. et non pu poor lea 
sentiments, car elle est la plus ardente en patriotisme. 

» Les petites hordes^iontlenneot 2/3 de garçons 1/3 de BDes. 

> Les;ieltWs6(inif«s sont au contraire très-raffinées sur le bon Ion, 
et elles ; joignent une qualité précieuse, qui est d'exceHw dans les 
sciences et dans les arts. 
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■ Les peHta bmdet se composent de 2/3 de Elles 1/3 degarçoiu^ 

> Leapremièm imrcheDtiabeiuparla route du bon; les seconda 
MvdHBtH bon k route dn beau. 

■ Les petites bordes UBt difisées en sacripant, chenapant , taeri- 
fmtê et dutuKpanet. Elle s une réserve sous le nam de gamemmu 
et ganummM. 

> Il reste à indiquer pour les peùte» bandes troii noms roman- 
tiques eo oppositionaus noinsdesiuTtpotM.cAmapans, jarfinncntf. 
J'en laisse le choix ani amateurs du romantiqae. 

D Les aacripans sont affectés aux fonctions immondes ; les chena- 
pan» ans fonctions dangereuses, comme la poursuite des reptiles et 
aotres emplois , qai «igent de ta dexléiité. Les gamemmia parti- 
cipent de- l'oD et de l'antre genre. Les bordes féminines servent la tri- 
perie dans les boncberies; elles remplissent les fonctions répugnantes 
dans les cuisines , •ppartonents et boanderies. ' 

«Ces hordes en Cutines ont leur langage corpisatif on »yo(, leur 
petite artillerie , leurs généraux nommés petits kans et petites 
kantes; nomstartares, parce qu'elles adoptent la minœuvre tartaie 
en évolutions. 

* Les petites hordes ont , parmi leurs attributs , la réparation des 
grandes rantes. C'est à leur amour-propre que l'harmonie sera rede- 
d'avoir , par tonte la terrs, des chemins plus somptueux que les 
dléesde nos parterres. Ib seront entretenus d'arbres et d'arbustes, 
même de fleun , et arrosés an trottoir. Les petites hordes courent 
frénétiquement an travail, qui est exécuté comme œuvre pie, actede 
Parité envers la.fdialaage , Mmce ifeDùu,etDE L'vjnrÈ. Elles sont 
tonjonissur piedà trois heures du maUn, nettoyant les étebles, pan- 
sant les animaux , travaillaot oux boucheries , où elles veillent i ca 
qu'on ne fasse jamais souffrir aucune bèie, et qu'on hii donne la mort 
la pins douce. Elles ont la iiaute police du règne animal. L'ouvrage 
terminé, elles passent aux ablutionset à la toilette, puis elles viennent 
assister triomphalement au déjeuner. Lh , chacune des hordes regoit 
une couroone de diëne ou d'épines, qu'onattache au drapeau. 

B Les petites hordes sont payées par des honneurs sans bornes. 
L'aqM est la première cavalerie du globe : il prend le pas sur toutes 
ka troupes barmonlenoei, et les antoiités snpcims Ini doivent le 
liremier saint. L'myot retint partout les honnesra de souveraineté. 
A Fapprocbe de ses hordes , la tonr des tignaux doit nu carillon de 
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suprématie et les dAmes un brandissenieat de pavillon. En adressant 
la parole i aataeripanou thatapaa en costume , on lui doit le litre 
de magnanimt; et on doit aux hordes de Vargot, le litre de glorieutu 
nuéa. Au temple , elles prennent place au sanctuaire. 

> Peasomem pelites bandes. Elles sont conservatrices du charme 
sotial, Roste moins brillant, si l'on veut, que celui de soutiens de 
Vhonneur social , affeclé aux petites hordes. Les petites bandes ont 
la haute police du règne végélal. Elles se passionnent pour l'ornement 
du canton entier, ea matériel et en spirituel , et , comme cooseiTs- 
trices du charme social, elles exercent les fonctions dee académies 
française et deila Crwea ; elles ont la censure du marnais lan- 
gage et de la prononciation vicieuse. Du reste , elles ne s'occupent 
de parure qu'en sens collectif et sous le rapport du lustre gên^I 
de la phalange. 

B L'harmonie veut faire du sexe féminin le eotitre-poids et non le 
vaUi dusexe masculin. Cette balance est établie chez l'enfance même 
par la création des petites bandes. C'est à elles à établir le goût dn 
luxe, des rsmnemcots gradués et contrastés, sans lesquels on en reste- 
rait aux degrés infcrieurs dans les travaux comme dans Icsartsetdani 
le charme industriel. Or, s'il faut que la phalange soit enthouHasIe 
d'elle-même, de ses propres travaux, elle doit ménager comme ressort 
puissant les objets de-charme , comme fleurs, parures , constdënr 
leur soin comme acheminement des belles choses au bcmnes « des 
arts anx sciences. ■ 

(Troitf d» l'amitalion, uma 111, pigM 338 M inir.) 
emtASTIQDB. 

n La gymnastique harmonienne devra donner à l'exercice de tous 
les membres une proportion constante, aûu d'éïiler les disparates 
d'accroissement. D'ordinaire, la force et lessucsseportent sur la partie 
exercée; de là rient «lu'on voit les danseuses musclées et bien mou- 
lées d'en bas, bien souvent grêles dans le haut dn corps. Le contraire 
a lieu chez les boulangera , qui ont le train d'en haut renforcé. Lts 
vignerons cultivant des pentes ardues sont fatigués de l'arrière par 
la déclivité du terrain , et la jambe reste gréle malgré I4 vigueur da 
corps. Même inconvénient affecte la cuisse du cavalier. C'est un phé- 
nomène parmi nous qu'un ambidextre, tandis qu'un monodextre. 
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commenous le sommes tous, passerait en harmonie pour un estropié, 
et ToD jugerait biestropié celui qui, comme nous , ne ferait aucun 
usage de sa doigts du pied. 

> hoia de réduire ses pieds h l'état de moignon sans indastrie, un 
btnnooien de Von on de l'antre sexe fait parade des doigis du pied 
comme de ceui de la mslo. et leur procure par l'industrie un plein 
tccroissemeat. Un organiste, en costume d'étiquette, étale -des dia- 
mants aux pieds aussi bien qu'aux mains , en faisant m ouToir des cla- 
viers de touches pédestres. Un harmonien ercécutc du talon tout 
service que nous faisons delà pointe du pieJ. Un tisseur nu organiste 
aura, dans sei deux jeux pédestres, des clasiers y,anm île (léd^lei ii 
l'arrière pour le jeu des talons et des touches à l'amut pour le jeu 
des doigts. D 

ABMÊES INDDSTRIBtLBS. — GCEBRB CASTBOSOPIIIQOB. 

« Je ne parlerai pas des goerres d'amour qui ne seraient pas com- 
patibles atec nos mœurs-lt suffit d'un tableau de régiroegastrosopbique 
pour faire connaître les intrigues des armées liarmonienDes(pi<^c 
aux Zo'iies, jeles en prémens]. 

a Supposons une grande armée du douzième degré , d'environ 
soixante empires qui ont fourni chacun 10,000 hommes ou femmes. 
Les stnxsnte diTisions ou armées d'empire sont rassemblées sur l'Eu- 
phrale , ayant leur quartier général à Babylone. 

> Cette grande armée a cholU deux thèses de campagne , dont 
Fane en industrie, qui est l'encaissement de cent vingt lieues du cours 
del'Euphrate; l'autre eu gastrosopbîe, qui est la détermination d'une 
série dta petit» pdtét en orthodoxie hygiénique de troisième puissance 
à trente-deux sortes depetits pftlés, plus les foyers , tous adaptés aux 
tempéraments de troisième puissance. 

X Les soixante empires qui veulent concourir, ont apporté leurs 
matériaux, leurs farines et objets de garniture, les sortes de vins 
convenables à leurs espèces de pfltés. Chaque empire a choisi les gas- 
tronomes et pâtissiers les plus aptes à soutenir l'honneur national et 
laire prévaloir ses sortes de petits pâtés. Avant son arrivée , chaque 
année a envoyé les ingénieurs disposer les cuisines de bataille. Les 
orscles et juges siègentàBBbyIone,etsonttirés, autant qu'Use peut, 
de tous lesempiresdu globe. 
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o L'armée, fortede 600,000 combattantiet de deux ceBt§iy>tènia 
de petits p&tés, preod poaiticHi sur l'Eiqihnle, fonnaot une ligne 
d'environ cent vingt Uenes , moitié au-dons , moitié aiHleaBOHi dt 
Babjl(Hie. Anotl'oimTttire delà eainpagm,aoixuite cohortes de 

p&ttssien d'élite se détacheront pour le Mnice de la hante cnisiM d» 
bataille du grand sanhédrin gestrosophîqae de Babylone. C'est un 
haut jury qui fait fonction deconciie Œcuménique sur la malière. En 
même temps, on détache des soixante aimées cent vingt bataillons 
de pâtissiers de ligne qui se répartissent par escouade en chaque armée, 
pour fabriquer les petits pâtéa, selon les instructioDS des cheb de 
tiièse de leur empire. 

> Chacanedess<dsiBteaTmées9e|claasedaDsleGeolreoale9uks, 
selon la nature de ses prétentions. 

» L'aile dnnte en petits pités farcis SO i 

s Le centre en vol-au-vent à sauce 25 [ 60 

» L'aile gauche en mirlitons garnis 15 ) 

» L'affaire Rengage par des foiHnéea de l'un des trois cors , soit 
de r^le ganche snr les miriitons qui sont dégustés & Babjlonepar le 
grand sanhédrin ou congrès des oracles et oraclesses. On ne peut pré- 
senterau concours plosdedeusontroissystèmes par jour. Ladégusta- 
Uon deviendrait confuse si die excédait le nombre de trois. 

a Au bout d'une semaine, employée à la dégustation des systèmes 
de l'aile gauche , le sanhédrin rend on jugement provisoire d'a[Mii 
lequel lus trois empires, France, Japon et Californie, ont remporté 
vtt très-grand avantage ; que tels systèmes de mirlitons préaeatés par 
eux sont admis proristrirement. 
[Ici figtÊToa la dtttûê de la bataOlf qui «ra( fort eoa^ptijiiéi.) 
B A 1« fia de la campagne , il j aura en 25 empires laincoB et 
36 triomphants , car on m^me empire peut réussir à faire adopter 
deux ou trois espèces de sa composition. 

» An jour du triomphe , les vainqueurs soot honorés d'DM salve 
d'armée. Par esemple, Apicius estvainijueur pivotai; on sert ses petits 
pAlés au début du tllii'^r. A l'instant les fiOO.OOO s liil êtes s'arment 
de 300,I>0I) boolcillcs do vin mousseuK dont le bouehon ébranlé et 
contenu par le pouce est prêt è partir. Les commandants font face 
à la tour d'ordre de Babjlone , et au moment oà son tâ^rspbe doKie 
lesignaldn feu . on lait partir k la fois les 300,000 bonduH». Lear 
fracas, accompagné ducridei>iM.ipictii(ir«l«iUt au lois dans les 
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aolrt^des monts de l'Ëuphrate. Au mâme iostant, Apici us reçoit du 
chef du sonbédriD ta mÉdaille d'or, portant en esei^ne : r A Api- 
• eÙÊtttriom^aUur mpeliUplUétàlabaUiiUatU Bt^lom», Itoimi 
M pm-lMvnximu mpirtt.» Lear nom «st gravi sar le rereia de 1» 

(THoIM tfawooia ri w». tane II, pcgM 48B H nir.) 

UÉDBCtNB HABMOinQOB. 

« Sn dTilisatloa, le médecin gagne en proportion des malad^ 
qall a traités, n lui convlentdoneqne les maladies soient nombreuses 
etlopgaes, principalement dans la classe riche. 

> Lecontraire a lieu en harmonie. Les médecins y sont rétribués 
par un dividende sur le produit général de la phalange. Ce dividende 
est conditionnel pour te taux; il s'accroît où décroît en raison de la 
santé collective et comparative de la phalange entière. Moins elle aura 
eu de maladee et de morts dans le cuiirnnt de l'année, plus le divi- 
ilïiidc alloué nui mùdecins sera fort. On estime leurs services par 
les résultats et comparativemeot aux statistiques sanitaires des pha~ 
luges voisines jouissant du même climat. 

* L1nt£rèt des médecins harmcmiens est le même que cdoi ies 
uniTears sur la vie ; ils sont intéressés h prévenir et non h traiter le 
mal. Aussi veillent-ils activement é ce que rien ne compromette la 
sanlé d'aucune classe, à ce que la phalange ait de beaus vieillards, 
des eafanls bien robustes, et quela mortalité s'y réduise au minimum, 
les dentistes i^péculent de même sur les râteliers. Moins ils opèrent, 
plus ils gagnent. Aussi surveillent-ils assidûment les dents des enfants 
comme des pères. Bref, l'intérêt dcces ronctionnaires cstqaecbacun 
lit bon appétit I bon estomac, bon rfitelier, ■ 

(ffouDuni noRtfi induttriri, pige 201.) 

SOIRS DB raBMltBB BHPARCB. 

< la, rïrilisatiiHi, fanjoais timpte dans ses méthodes, ne connaît 
iwlaheioeui ponr asile dnmurrinon. L'harmonie, qui opère en 
ordre composé , donne 4 reniant âeux sitoatiuift : elle le fait alterner 

' Qudqnis p^M plus loin, rounetriiDilai-mtmedgn bataille gistrouphittiie 
^MU: ■ Si l'oD ne rfeost pM le pcabltme lar uns minutie eamnw In peUls pllèi^ 
■«nal*riwotepMWBk»liMckc*BupM«iirei EMnnetepdD.s 
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du berceau è la Datte élastique. Les nattes sont placées a hauteur 
d'appui : leurs supports formant des cavités où l'enfaDt peut se caser 
sans gâner ses voEsins. Des Blets de kAk on de cordes , placés de du- 
tsnce en dislance, contiennent t'enbnt sans l'empteberdeieinouToEr, 
ni de voir autour de lui , et d'approcher reorant voisin dont il est 
séparé par un lîlet. La salle est chaofTée au degré convenable pour tenir 
l'enfant en vêtement léger et éviter l'embarras des langes et des 
fourrures. Les berceaux sont mus par mécanique. On peut en agiter 
vingt i la fois. Les nourrissons et poupons sont distribués en sis salies 
distinctes pour les pacifiques , les rétifs et les diablotina, afin que les 
hurleurs ou diablotins ne puissent incommoder ni les pacifiques, ni 
même les rétifs déjà traitables. » 

(IKd.,p*gt305.] 
épILOGUB SUR l'âHALOGIE. 

a En voyant un serin, tout vêtu de jannc, on peut dire, k coup 
sùr — cet oiseau représente quelqu'une des relations de paternité. 
En eifet, le serin est le petit enfant gMé, il veut vivre de friandises, 
de sucreries. Les enfants (jités ont un babil agréable, dépeint par le 
gazoniliement du sctïn. Il e.'^t impétueux, furibond comme eux; il 
se fait bien servir et bien obéir. Aussi la nature lui a-t-clle placé U 
couronne sur la téte, par emblème de l'enfant gâté qui est le roi dons 
le ménage. 

s Le chardonneret est l'opposé du serin ; son plumage gris boueux, 
mais propre et Instré, indique une pauvreté industrieuse. Il dépeint 
l'enfant issu de parenla pannes, tenu sévèrement, élevé par eai anx 
idéesambitieDW9.Farsnalogie, le chardonneret se plaît snr le chardon, 
plante épineuse et sjmpatbiqne avec la classe rustique, habituée aux 
é^nes de l'industrie. C'est pour figurer ces rapports, que la naturp 
met en sympathie sur le chardon deux personnages bien constrastés, 
le chardonneret, emblème de l'enfant studieux issu dn paysan, et 
l'Ane, emblème du paysan, de son patois ou braiement risible, deti 
nouriture chëtive, de sa résignation aux mauvais traitements et de 
BO sotte obstination dans les vicieuses métho,des. 

» Le chou est l'emUème de l'amoor mystérieux, de ses intrignes 
masquées par centuple mie pour échapper eux a^us et aux obstacles. 

e même, le chou cache sa fleor sous les voiles de cent feotUes eut- 
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boileca. Le clioufleur qui est la conlre-partie du chou, dépeint lii 
situation contraire. I obstacle sans amour ni mystère, les ébaU de la 
jeunesse libre qui loltigc de plaisir en plaisir. Le choulleur a un 
certain vice du Itjlijitc. comme l'arlichaul. comme l'osperge. Dans 
les vices communs a ces trou plantes, la nature dépeint les ditTérents 
desordres de 1 amour libre. 

Il L'oiseau étant l'être qui s'élève au-dessus des autres, c'est sur sa 
tfte qae la nature a placé les portraits des sortes d'esprit dont les létes 
humaines sont meublées. Aigle, vautour, paon, perroquet, coq, 
faisan, etc., sont, quant à l'extérieur des têtes, le portrait de l'inté- 
rieur des nôtres. 

» L'aigle, image des rois, n'a qu'une huppe chétive et fuyante en 
signe de la crainte qui agite l'esprit desmonarques, obligés de s'entourer 
(le gardes. Le faisan, peint le mari jaloux tout préoccupé 4ies risques 
d'inBdélîté. Ou voit une direction contraire dans la huppe du pigeon 
pdgnant l'amaitt sûr d'être aimé. Le coq est l'emblème de rbomme 
do nwDde, Thomme aux bonnes fortunes. Le canard est l'ranblème 
du mari ensorcelé qui ne voit que par les yeux de sa Teinme. La 
nature en affligeant le canard mille d'une extinction de voix, a voulu 
peindre ces maris docîks qni n'ont pas le droit de répliquer quand une 
famme a parlé. Le coq d^dnt le caraclire opposé, l'homme courtois 
qni sait nattriier les femmes. Uais laissons ce Joli sujet qui nous con- 
dnirait trop loin. » 

(Honda hubuUM, fga 5U et ralr.) 



MANIFESTE DE ROBERT OWM, 
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luoniT M l'ih&uu. 



Le système de société qui n prévalu Jusqu'à nos jours a pris sa source 
dans des notions imaginaires, issues d'un état primitif, grossier et 
inexpérimenté de l'esprit humain. 



' Ce numifait curlein, récïDUDenl écluppi 1 11 pluma ds U. Owea, u riUiclH à 
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II. 

Tontes les circcHutances extérieures qnî régissent le moDde sont 
l'onvrapi de nnmme et se ressentent de ces notions primitiTes et 
imparfaites. 

Les faits qui ressortent de l'espérience, prouTtnt, d'une minière 
èridente, i vriconque Tentobsener itocmÂi et sqement r^BÉdiir 
qae ces notion primitives et grossières sont dépf orablement erronéeSi 
et que, dans les Ages précédents, qiù peuvent être justement appeUs 
la période irrationnelh dt l'existence humaine, l'homme a Hb trompé 
par elles au sujet de sa propre nature, et conduit ainsi K devenir le 
plus imparfait et le plus inconséquent de tons les êtres. 

IT. 

L'histoire delà race humaine démontre invinciblement l'état grosûer 
de l'esprit humain, et cbocnno de ses pages contribue à établir, avec 
détail, combiea sa tendance est insensée et irralionaelle. 

V. 

Cette histoire a été une suite de gnerres, de massacres, de pillages, 
de divisions interminables, d'opposition mutuelle à un état de paix et 
de bonheur ; une longue période dans laquelle chacun a iti «n IuB« 
avec louH et tout atte chacun: principe de conduite admirablement 
calculé pour enfanter le moins de prospérité et le plus de misère 
possible. 

Toutes les institutions qui gouvernent le monde sont des émana- 
tions directes de ces primitives, grwtiàres et graves errenrs de nos 
ancêtres. 

Tli. 

En placo ds cesjstjane d'une ignonnoe profonde qui force rbomme 
k devenir, dès son enfance, tant comme esprit que comme conduite, 
un être irrationnel , inconséquent et Incompétent pour juger ses 
erreurs les plus saillanles, je propose aujourd'hui à tous les peuples 

l'indience q\tt: lord MrltiDuriic. alor^ cbff du cabinet anglais, lui flt oblcnir de ta 
TcinE Vicloiie, en janvier 1840, et semble eioir tli pnnoqué p«r les pluotes que le 
clergé anglais, élen Icetle Dccssian, dans la chambre dulorda. Comaie ob k vcm, 
celte pièce comprend i It foli une «prailiOB dssTslhne aluDe tuIo-biogniAie. A, 
ce double litre, elle nnuapnu, malgré Ml lonsucDis, digDe d'tli* reprodôile. L« 
■ijlB fera «juuiln l'kMMne, 
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da globe ud autre système de société ; an système eotièrement 
nonvoau, fondé sur les principes issus de faits invariables et en par- 
faite harmonie avi?c les lois de la nature ; un système dans lequel 
rassislanct de tous sera acquise à chacun et Fassislanee Je chacun aera 
acquise à tous, principe admirablement calculé pour enfanter le plus 
de prospérité et le moins de misère possible ; 

VIIT. 

Un système de vie humaine opposé en tout point au système passé 
etioiéseDt, ODsyitëmeqni créera nn nourel esprit et une nouvelle 
volotué dan toat Is genre humain, et conduira ainsi chacun par nne 
nécessité irrésistible, à devenir conséquent, rationnel, sain de juge- 
ment et de conduite ; 

IX. 

TIn système nouveau pour l'homme qui ouvrira les yeux sur la dé- 
gradation présente et passée de la race humaine, sur la démence et 
l'absurdité de nos institutions, sur l'impérieuse nccc^ité ou l'on se, 
trouve de changer toutes ces circonstances extérieures pour d'autres 
institutions basées sur les faits connus et en harmonie avec notre 
nature. Ces derniers signes caractéristiques sont ceux auxquels tout 
homme peut distinguer la vëritéde l'erreur ; 

X. 

Un système si énergique qu'il peut seul mettre promptement on 
terme & l'ignorance humaine ; arrêter les progrès dn paupérisme et 
en anéantir le retour; couper court aux diverses superstitions qui 
régnent sur le globe et éloigner toutes les causes qui ont jusqu'ici 
divisé les humains, soit en fait, soit en intention; introduire une 
abondance inépuisable dans tout ce qui est nécessaire ft la vie et aux 
plabirs de l'homme, et lui rendre sa t&che de producteur pins agréable 
et plus facile ; 

Un système A méconnu et si puissant que, dans l'année même de 
son adoption, il réalisera sur cette terre plus de bien-être, plus d'aï- 
sance, plus de moralité, qne n'a pu le faire, depuis des siècles, le vieux 
système, et qu'il ne le Tera tant quil sera debout ; 

XII. 

Un système » différent du système actuel, en théorie et en pratique, 
etdaus son caractère général, qu'il effectuera ces réformes radicales 
avec calme, avec tranquillité, graduellement et sous l'empire d'un 
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tel ordre, que personne n'auro h souffrir le moiadrc dommage dau 
ses intérêts moraux et matériels ; maïs qu'au contraire chacun y Irou- 
Tera une satisfaction et un bénéGce, en tout lieu, dans tout pays, 
xiti. 

Bien plus, par égard pour les erreurs de l'ancien état social el pour 
De blesser eu aucune manicie les consciences, le Douveau systùinc 
arraugera les choses de manicre â ce que les vieilles superstitions de 
chaque peuple meurent de leur mort naturelle, avoir le moins d'ia- 
eonvéDieDts possible pour les individus dont l'existence y eat attachée, 
et avec le pins grand respect pour les faiblesses humaines. 

XIV. 

Comme ces deux t^stèmes sont parfaitement dbUnctSi il est évidoit 
qn'il n'y aura jamiUs fusion entre eux, même dans la période où l'mi 
absorbera l'antre. Le viens système est fondé sur une erreur, et il ne 
pourrait se défendre qn'i l'aide de subtilités et de mensonges. Le 
nouveau système est basé sur In vérité, et il n'admettra aucune dé- 
ception ni dans la vie publique, ni dans la vie privée, pas plus entre 
individus, qu'entre peuples. 

XV. 

' Le fondateur du nouveau système a été, dans la première période 
de sa vie, nn industriel, un homme d'aflaires, d'ordre, d'expérience, et 
il s'est inspiré de cette connaisBance et de cette pratique, pour com- 
biner des institutions basées snr les principes de notre nature et eo 
harmonie avec eux. 

XVI. 

Ces institutions nouvelles sont si extraordinaires dans leurs combi- 
naisons qu'elles assurent i tout» la race humaine, en retour de la 
jnéme somme de travail, des avantages cent fois ptns grands que ceox 
dont randeo système a jamab pu doter ounut individu. Et ces plans, 
Inonlb jusqu'à ce jour , ces combinaisons qui doivent former un 
nouveau monde moral et donner à l'homme un caractère rationnel, 
sont prêts h subir l'examen des hommes les plus savants , les plus 
pratiques, les plus expérimentés dans les quatre branches essentielles 
de la vie humaine qui sont : — la première, la production; la se- 
conde, la distribution des richesses ; la troisième, la foritaation du ca- 
ractère humain depuis l'enfance ; la quatrième, l'établissement d'an 
gonTernefflent local et général. 
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XTII. 

Le nonTeaa système moral ne peat interreuir dans l'ancien et 
immoral système que pour amener son entière et pacifique destruc- 
tion. Déji il est évident, d'après la consternation des hommes qui 
croient avoir an intérêt matériel àmaintenir l'ancien état de choses, 
que l'heare d'une transformation complète a sonné. 

xvni. 

L'sUentloii des peuples est appelée, dans la vue de leur bonheur, 
sur cet impartant sujet, qui intéresse ceux qai vivent et ceux qui 
Tivnmf. 

XIX. 

Le fondateur de ce système, qui trovaille depuis an demi^dècle il 
le perfectionner, demande à être entendu k la barre des deux cham- 
bres du parlement, afin de pouvoir non-seulement combattre des 
adversaires qui ne le compreonent pas, mais encore dérouter aux 
jeux de l'univers les immenses avants^ de sa doctrine. 

XX. 

Le conseil central, qui est le pouvoir exécutif de la sodété com- 
muniste et universelle des relîgionnalres rotionnela, demande anssik 
être enlenduà la barre desdeux diambrespoury réhiterles calomnies 
monstrueuses qne divers criUques, se croyant intéressés h combattre 
notre réforme, ont cherché i accréditer dans le pays, tuit par la 
rôle que par la plume ; calomnies ayant surtout pour objet tflnGnner 
les tenilances d'une société qui éclaire et prépare un changement glo- 
rieux et fécond dans les destinées humaines. 



Déjà pourtant le fondateur du système ratEonnel et de la religion 
rationnelle a réalisé quelques parties de sa conception et donné an 
mnodecomme unavant-goi^tdece qu'il est capable d'accomplir dans 
l'intérêt des sociétés terrestres. 

1 . Par son cieraple , ses écrits , ses discours , ses dimarches auprès 
de divers législateurs, il ol)ti[it une amiilioration dans le sort des 
cnfanls , à l'aide desquels on bat monnaie dans les manufactures 
anglaises ; système odieqx de production qui énerve les races et qui, 
«1 ddiois du parti légitime qu'en pourra tirer nue sofdétérathMinE^le, 
aurait dâ ne jamais receveur une application aussi barbare dans uo 
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mondequi se prétend civilisé. {Voir tes Eitquéta du parlment dani 
laiessionsdfmù, 1817 et 1818.) 

2. Il imBgiiu, iDtrodDint etfoaïa, en harmonie avec lesprïndpes 
d'an système ntionnd de Bodétâ a dtê éeoUt imfanu » oCk un aja- 
tènw de circonitances cxtérienres , sapérieur et nouveau , agissait sur 
ces jeunes caractères, de manière & leur inspirer des habitudes, des 
manières uniformément bienveillantes, an esprit decbarité univer- 
sdle; de manière aussi h ne leur inculquer que des connaissances 
justes Adroites, grAceides conversations amicales avec des inslitu- 
teara initiés i la science de la nature liumaine. [Voir l'ouvrage du 
Fondateur : Nuuvblles vues db société; et son aubhssb con- 
cernant l'ouverture (Tune nouvelle institution deslinie à former le 
earaelire kumatn. i" janoier 1816.) 

3. En 1816, il donna à M. Faick, ambassadeur de Hollande, on 
{dan pour l'e&tlnctioD de la mendicité à l'side de maisons d*a^e et de 
travail ouvertes Buipauviea. M. Pakk approuva leprojeti le transmit 
kfion gonvemement, qui l'exécuta l'année snivanle sooi le nom de 
Colonies despauvrta de Ballmde, et par l'entremise de la Société de 
Bienveillance. Francis, duc de Bedrord, et le fondateur du système 
rationnel de gocicté, Eont, à ce qu'il paraît, les deux seiilsmembres 
honoraires anglais de celte raérilanle société. L'auteur avait préala- 
blement oITert son plan de soulagement pour les pauvres au cabinet 
de lord Livcrpool ; et sans doute ce dernier eât consenti à un essai , 
si l'influence ecclésiastique n'avait pas dominé , dans les conseils de 
la couronne, cellede l'administration purement séculière. Si le plan 
avait été adopté avec les développements que l'auteur Indiquait & 
notre gouvernement, les classes panvres et laborieuses auraient été 
dstinit lors bien élevées et utilement emploj^. Vias. d'an million 
sterling de dépenses inutiles aurait été ainsi épargné, et, en revanche, 
pins de cent millions de produits eussent été créés è l'aide d'une in- 
dustrie régulière et nouvelle. Le blll d'amendement à la lid des 
pauvres n'eût pas été demandé ; on n'aurait pas eu à compter, en 
Angleterre et en Irlande , avec des populations mourant de faim ; les 
plaintes dotant de malheureux ne se seraient pas fait entendre, et le 
chartisme n'eiistn^t pas. (ji l'appui deeea aatertione, voir le rapport 
ds M. Omn aw la loi dw fmtms, dtetmt fa cwntmtno» des eom- 
nuum,prisidéeparM' Sltirges Bourru. Csn^porttHlar^roduetion 
idettliqw d^m Iravail demandé à M. Oirm, don* «n puhUe 
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de Londres, tur la cousu du man^m d'emploi de» ouvrieri dt» villt» 
et dti campagtui tt «ur U$ remidn à apporter à cet état anormal. 
L'arekteiqn» de Cmtorbéry préndmt la atmmùtio» à laquelle cm 
idfeë furent jouimm.) 

4. Dons !• mânie aônfe, 1816, le rondaleor da fjstème ratiimiiel 
de aodéti , remit à l'fmbaaadnar pnis^ , H. le baroa lacot», na 
plan pour un ifitfane naUoBal d'édocaUon et une flipo«iUoD détsillte 
des ninei docMnes du goararnement général. En retour de celte 
ouvËTlDTe, le foDdatenr dusystème recnt , par l'enlremtee du mSme 
ambassadear, onelrttre autographe de S. M. le roi de Prusse, lettre 
dans laquellece monarque remerciait l'inventeur de sa communication 
«t s'en dédorait tellement satisfait, qu'il allait charger son ministre de 
l'intérieur d'en Taire l'application à toutes les localités de son royaume 
qui en étaient susceptibles. Et en effet, l'année suivante le nouveau 
système d'éducation nationale était en vigueur dans la Prusse. [Voir 
Us riglemma pour uns éduaitùm «oltonola dons les douvelus 
Tos DB aoaitt, ou vouunos on cutAcrÈM bdhaiii. 1" idi- 
fMHt, Longman , éditeur, 181!^1S13 et éditione postérieures.) 

5. Le fondateur du système rationnel aida activement Josepli 
Lancasteret le docteur Bell à établir leurs divers plans d'éducation. 
Jl donna au premier, en plusieurs fois, plus de mille livres sterling ; 
et au comité aalional du docteur Bcll, cinqceuts livres sterling, avec 
offre de portiT sa souscription à mille lurts si ciis t'colcs nationales 
étaient ouvertes à looâles enfants , sans (.'ïception, m de religion ni 
de classe. Celte proposition fut débattue devant le comité durant 
deux Jours et ne fut repoussée que par une majorué très-FéduUe. 
{Voiries proeiS'Verbmix d» comité.) 

6. Dans les années 1816 et 1817, le fondateur visita les persoiH 
nages les plus éminents et les plus libéraux, tant en France qu'en 
Suisse et dans une partie do l'Allemagne. Dans ce dernier voyage il 
eut pour compagnon de route l'illustre Cuvier, de Paris, et le célèbre 
Pictet, de Genève. Au retour il fut présenté par le dernier duc 
de Kent à S. A. H. le duc d'Orléans, aujourd'hui roi des Français. 
Il visita également les principaux établissements d'éducation sur le 
aintinent, notamment ceux dePestalo7zi et de Fallenberg, recueillant 
delà bouche des hommes d'Ëttt, des législateurs et des institoleurs, 
dis renseignements tels que pouvaient les dgaoer les plOB saraotes 
intelligences de ce temps. 



"^ii ÉniDES SDR LES R^FOIUIATErRS. 

7. En 1822 et 1823> le Tondalcur du système rationnel agila 
rirlanile au sujet de l'éducation nationale et de l'emploi des pau>res 
■dans ifti manuracturcs. 11 y fut reçu par les évèques protestants et 
callioliqucï, par les a vilori tés aristocratiques et par les hommes les 
plus éclairés de la coDtrÉe. Il provoqua plasiears fnwft'n^t nombreux 
ti intiressanls daBsU Boloodede Oublia et se chargea déporter anx 
deux dumbres dn parleoeot des pétitions en faveur du sifstënie 
rationnet. Dessoramegconsid^bleai.qDoIqaeponrtBiitiDsalDsantes, ■ 
furent aussi offertes et souscrites dans un but de rêalisalion. {Voir U 
cvmpii-Tcndu de ces mttdngs, pablii peu de temps aprè» k départ dt 
M. Oioen de Dublin.) 

8. En 1824, le fondateur du système rationnel se rendit aux États- 
Unis, y visita tous les présidents alors vivants, recueillit sur les plus 
importantes questions politiques, administratives et sociales, l'aTis 
d'hommes aussi émioents, aussi eipérimeotés que John Adams, 
Thomas JeffieiBon , UonroCt le président en exercice, et son succes- 

-leur immédiat) John Qaincy Adams. Il s'aboucha avec les juges de la 
cour suprême, il ftat enteudu deux fols dans lea congrès et reçut do tous 
[es cAtéa dea remeidmentsde ses communications, ((Ut réonirent l'ap- 
probatlon générale. Ensuite il développa publiquement ses vues dans 
les principales filles de l'Union, et dansdeux vojages qu'il y fil, il se 
mit en rapports avec les penonnages les plus considérables de cet Ktat . 

9. En 1828 , le fondateur poussa jusqu'à Mexico avec l'intention 
de se faire investir d'une manière officielle du gouvernement du 
Texas, jaloux en cela de prévenir les désastres dont ce district a été 
-depuis lors le théâtre. Il adressa h ce sujet au cabinet mexicain un 
mémoire qu'il avait rédigé en Europe et préalablement soumis aux 

-arabaiBadears des principales puissances américaines. Fort de leur 
appui et d'une recommandation de lord 'Wellington auprès du mi- 
anglids à Uexieo, M. Patenham, il entra en pou rparlen avec 

' le président ^ctoria. Ce fut M. Pskenham lui-même qui se chargea 
d'exposer les plans du fondateur de la société rationnelle dans une 
conférence officielle; il fit l'éloge le plus complet tant de la méthode 
de M. Owen que de sa personne et des qualités qui le rendaient propre 
é la mission projetée. Le président répliqua que le gouvernement 

•mexicain allait prendre la chose en sérieuse considération, qu'il était 

^ r^retter seulement que l'admlntetralion du Texas ne ressortit 
pas directement du gouvernement de Mexico , pnb il ajouta : ■ Si 
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V. Owen vent accepter la gesiloo tf un territoire beaucoup plus im- 
portaDl, nous a*ODS à lu) offrir un district qui s'étend entre l'ocâan 
Pacifique et le goire du Mexique, et qui forme en graode partie la li- 
mite delà confédération meiicaine du cûté des Étals de riiaion.u A. 
cette ouverture si généreuse , M. Pakenhom et M, Owen ne purent 
retenir leur surprise. Cependant des explications survinrent, et 
M. Owen demanda préalablement que toute liberté fût accordée àwa 
district en matière relijtiense. A quoi le président Victoria répondit 
qu'eu effet cette condition pourrait être on obstacle , le culte catho- 
lique dominant dans le Mexique ; mais que cependant il soumeUrait 
■n congrès une proposition pour établir dans le pays une tolérance 
semtilable à celle des Étals-Unis, u Sur ces bases, dit alorsM. Owen, 
J'accepte : quand la loi aura été volée, je me chargerai de réaliser 
mes procédés de gouvernement. » Durant le reste de son séjour an 
Mexique , M. Owen fut présenté aux sommités législatives et admi- 
nistratives de la contrée, et à la Vera-Cruz il eut plusieurs entrevues 
avec le général Sauta-Anna, qui se montra un vif prtisan de ses pro- 
jets d'amélioration sociale. M. Owen quitta la Vera-Crui sur un brick 
de guerre de dix canons, envoyé de la Jamaïque pour le conduire à 
la Nouvelle-Orléans. 

10. Dans ces voyages, M. Owen avait pu reconnattre eomUen il 
existait entre les États-Unis et l'Angletem, de dlsseotlmenb et d'an- 
Upatbles funestes. Il comprit que la chose pouvait en venir an point 
de Jeter les États américains dans une alliance avec les puissances da 
nord, hostiles au Royaume-Uni. M. Owen voulut essayer de ramener 
les rapports sur un pied plus bienveillant et plus sincère. Il se rendit 
à Washirgton, exposa h M. Van Buren, alorssecrétairc d'État, com- 
bien le système des deux gouvernements était Impolitique, et, dans 
des conférences qui durèrent à'n jours, la question fut parfaitement 
éclaircie entre les deux interlocuteurs. On en référa au président 
Jackson qui approuva l'objet et l'issue des pourparlers, et donna son 
adhésioni desouverturesamicalesentre les deux puissances. Ildésin 
voir U. Owen, l'Invita dîner, et on tomba d'accord que désormais 
rUnioD américaine adopterait une politique nouvelle et bienveillante 
tis-lb-vis dfl la Grande-Bretagne , si cette dernière voulait entrer dans 
ta même Toie'etdiéir an mAmeespritde conciliation. H. Owen partit 
nr cette assurance. A peine arrivé A Londres, il se présenta ehet lord 
Aberdeeo, lai rendit compte de ce qui s'était passé, et obtint de Ifit 

13. 
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ijue (Ifoormois les meilleure relations s'élablirnient cnlrc le Boyaunie- 
UnietrAmériqueiluKord. Des lellrej des liéptchus coiiDiieiilielles 
enjoignirent aui ambassadeurs uméricains de se conrormer, en ce qui 
pourrait concerner cette nôgocialion, auï conseils de M. Owea. La 
cboso marcha donc ou mieux et fut terminée à la satisfactioti mu- 
tuelle. M. Owen avait insisté formellement sur la oécesâté de vider 
toDs les petits différends da détail; et il est à regretteraujonrd'huique 
Ton n'ait pas proûté de cette circonstaocepour statuer déQniti ventent 
sur la question des limites du cùlédu Canada. A propos de cette né- 
gociation, il a£t6 dit pur l'un des princes ïlurat, dans un livre publié 
aux Étals-Unis, que M . {)n eu avait «husÉ le gouvernement américain. 
M. Onen cât répondu plus tôt h cette imputation s'il l'eût connue. Le 
jeune Murât a Hè induit en erreur. M. Onen n'a abusé personne : 
il so platt à déclarer qu'aucun gouieruement au monde n'aurait pu 
se conduire plus dignement et plus honorablement que ne l'a fait 
cdui des États-Unis en cette circonstance, et que, d'un autre cAté, U 
a grandement h se louer de l'accueil et des égards de l'admlnistiation 
anglaise et principalement de celle de lord Ijverpoold et de lord 
Wellington. Cependant, il doit ajouter que ce vénérable général 
vient récemment de se refuser à présenter aux lords une pélilion de 
M. Oven, et qu'il n'a pas même vouln écouter ses explications: ce qui 
ne doit âtre atlriliué qu'à l'influence de quelques personnes qui ne 
peuvent pas comprt H et «;i;jrtV if j- \uesile la soiiéléraliiiiiuelle 
( Consulter, pour Ja in ili' <k ces f/irtri /"o/(.s, h: tjùural Jm-Uon, le 
président Vim Buren, tcvumte Aberdecn , M. l'akeiihan , le général 
Smia-Annaet une foule d'autnt. ) 

11. Voyant que le gouvernement mexicain ne pouvait pas conduire 
i bien la question religieuse dans les termes où il l'avait posée , et 
comprenant que la situation dnMesique ne lui offrait pas des garanties 
soIBsantes pour une réalisation tranquille etsuivie,U. Owen renonça 
à sa grande expérience àl'étrangeret tourna ses soins vers son pajs 
natal, qui en avait besoin autant et plus qu'aucun autre. H a , en 
conséquence, employé ces dix dernières années à partager parmi les 
populations anglaises de saines connaisances, et à préparer cette pai- 

■ On pnuira rcmniqucr, dms c> doeameDt.qaeM. Ommeditianiiadeinil, 
m(mc des ]irrsDiiTiFs qui lu[ sont hoiUlrt, dlqn'll ner^Tde la milIcIIltDCa qac 
rammriiiic tiiFiir.LespcraoDiiestloiilllveutpuIerld iDDtltlitiUdeigèqiiisIfg* 

à ta cliaoïbic des loids. 
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sible transfonnation qu'il est oujoard'hut en meiare d'annoDCer ao 
globe. Aussi, une grande partie des classes laborieuses commencent- 
rllcs à avoir en Anglelerre, plus qu'en d'autres contrées, des notions 
iaines sur toulestes qucslians qui intéressent son bien-Ëlre et sasËcn- 
Tilé. Ces résultats seront plus évidents dans quelques années, parce 
qo'on reconnaîtra mieuxeQCore.è l'application, la vérité, la pureté et 
l'importance de cet enseignement. Bobert Owen a aussi visité récem- 
ment quelques-uns des vieux gouvernements de l'Europe pour les 
pr^reraux changements que rendent inévitables lei pn^rës des 
«mnaissances parmi les classes nuvriéres. Déjà, il y a vioBt-denx ans, 
M. OwMi avait prévu ce résultat. Aujourd'hui, il est Imminnit et 
personne n'en peut conjurer les effets. 

Pendant cette même période , Robert Oven a également étrît et 
publié la première des sept parties du Livre du nomeau mondt 
moral , destiné è eipliquer la science de la nature humaine, livre qui 
manquait au genre humain , et que l'auteur défendra contre tous 
ceux qui crotrnnt de leur devoir ou de leur intérêt de l'eUaquer. 

Cette publication a été accompagnée d'une foule d'autres sar 
divers sujets , sur la religion , sur le mariage , sur la propriété indi- 
viduelle, sur l'éducation nationale, sur l'emploi des travailleurs, 
lesquels écrits, une fois bien compris, seront reconnnspourétred'uaQ 
«ale|ir inestimable antant *is-&-vis de l'Angleteiie qne vis-i-vis da 
me da monde. 

Mais an-dessus de tons ces services, Robert Oven en a rendu un 
bien autrement précieux par la découverte et la révélation d'on sys- 
tème rationnel de société et de religion dont il devient désormais 
impossible d'arréler l'essor ; système 4ui aura plus d'effet sur le 
bonheur h venir de l'homme, que n'en ont eu les sj'stèmes imprati- 
cables et erronés, suivis jusqu'i ce jour; un système vrai , chari- 
table envers tous, avantageux pour tous, et qui doit assurer la pros- 
périté et la pais de l'univers. Le monde était encore dans l'ignorance 
■a sujet de ce mystérieux système , mais le révérend prélat d'Exeter 
tfest «liargé de Ini donner unepabllcilé retentissante en le traduisant 
à la barre des lords 

' AUudoa ironiqae k on iSbiX, snnraa k l'Dcculan de la ptéteDitUsu de 
U. Ohcd i U fâM Tictorii, débit dans lequel rivAqae d'Bieter, Pbilpoi, se Qi 
rtmtrqncr par uns sortie ftaugneuse contre le ehefdM McUliues en le dtnonteDt» 
b jwiica du pip. 
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Totlà, en abrêgë, une partie de ceqoe Boliert Owen s fait pour 
un monde vieilli, caduc, iminoral. Mais ce n'est rien encore auprès 
de ce qu'il médile pour arracher les humains à leur pauvreté, à leurî 
divisions, à leur dégradation, à leurs vices et à leurs misères. 

Un mot mainteuant ^ur ma présentation h sa majesté la reine. Je 
le demande, qui d'entre nous trois a été le plus honoré de cette 
TÎiîle? Ou d'nn homme de près di; soixante et dii ans, qui a employé 
plus d'un demi-siècle h acquérir une rare sagesse avec la seule pensée 
de l'appliquer anx créatures souffrantes , et qui , pour arriver à la 
réalisation de ses desseins , s^t assujetti à Rhabiller comme nn singe 
et h Oédiir le genou devant une jeune fille, charmante sans doute, 
mais sans expérience ; — ou bien du ministre qui engagea ce vieil- 
lard k subir ces formes de l'étiquette, et qui ensuite, dans un discours 
plein d'al»urdi tés, désavoua prcsqu'un acte dont il était lepromoteur; 
un acte qui, quelque jour peut-être, comptera comme le fait le 
meilleur et le plus imporUnt de son administration; — ou bieu enfin 
de la jeune fille devant laquelle un septuagénaire a plié le genou. 
Quant k moi je ne tiens point i honneur d'avoir été présenté à 
aucun être humain, quel qn'Usoit. 

117 a vingt-deux ans , dans nn mémoire «dressé aux sanverdm 
européens assemblés en congcis h Aix-la-Chapelle et qai leur fut 
présenté par lord CisUereagh, je déclarai qne je n'ét^ InDuencé' 
dans mes vues par aucune sorte de détir d'honneurs on de privil^ts, 
que j'ai toujours regardés comme des hochets d'enfanta on des vanités 
de petites âmes. 

Cependant le cher de l'opposition , dans la chambre des com- 
munes, a qualifié d'olTense grave ma présentation A sa majesté , et il 
s'en est fait une arme contre le ministre qui y a consenti. 

Le sir Bobert Peel actuel a-t-il pu produire cette motion sérieuse- 
ment et sans rougirt 

Ne se souvient-il plus qne l'anden Bobert Peel , le père de Tora- 
teur , demeura, pendant de longues années, en excellents rapports 
. avec moi, qu'il eut l'avantage de poursuivre devant la chambre des 
communes la réalisation de mes idées, et à'j faire accepter, quoi qu'an 
prit de nombreux mutilations, mon bill pour l'emploi des enfants 
dans les manufactures? 

L'ancien sir Robert Peel était un homme d'affaires, cherchant à 
^'appuyer non sur des mots sans valeur, mais sur des objets d'une 
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ulilité réelle, d'une application fructueuse; un homme d'expérience, 
qui pesait et jugeait avec gravité et avec conscience les idées qui lui 
étaient soumises. Je demande maintenant b l'honorable chef de 
l'opposition désespérée qui s'agite dans les communes, s'il se rappelle 
ma visite à son respectable père i la veille de l'un de mes voyages aux 
Ëtata-Unis , dans un moment où lui , le Robert actuel, membre 
de l'adminlstratloD de lord LiTerpool, se trouvdt dans leur résidence 
- de bmille à DrajtoD-Hall T S ce fait n'est pas sorti de sa mémoire, 
il doit paiement se souTeoir que je portais alors aieo moi entirau 
deux cents plans ou dessins pour une réorganIsalioD générale de la 
sodété. lesquels dessins, ainsi qu'un coûteux modèle en relief, je 
destinais au président des États-Unis , dans les appartements duquel 
ils furent exposés, et où ils sont peut-être encore. Sir Robert Peel 
le père employa plusieurs heures à examiner celle combinaison , 
unique eu monde , dans laquelle je déroulais les moyens de trans- 
former les circonstances extérieures qui déterminent le caractère de 
l'homme, et d'obtenir pour les générations futures un bien plus 
nobleemploideleurs forces et unesource bien plus féconde de plaisirs. 
Après avoir longuement examiné et étudié l'objet eu Int-méme, les 
moyens de' réalisation , In procédfa sdenlifiqnes qui eu relaient 
niarmonie et lui donnaient une belle valeur d'ensemble, àr Bobert 
Ped le père demeura quelques minutes muet d'étonnement > et les 
paroles qui suivirent ce silence sont remarquables par leur vérité et 
leur profondeur. — M. Owen , me dit-il , il n'y a pas quatre per- 
sonnes dans tout le royaume dont l'instruction soit assez étendue et 
assez variée pour sentir la valeur de combinaisons d'une si grande 
magniScence ; mais s'il existait beaucoup d'hommes qui vous com- 
prinent comme moi, ils prouveraient sur-le-champ que le change- 
ment par vous proposé tleadralt beaucoup plus encore que vous 
ne poorei le promettre. — Pids il ajouU : « Mon Bis Boberl est 
muntenant ici. Prolnliteineiilil ne comprendra pas vos combinaisons, 
n'ayant peint eu encore Toceadon de poursuivre de semblables 
études; demeurez avec nous cette nuit; vous le verrez à dtner, 
et nous esiayeRHis de ftdre quelque impression sur son esprit en lui 
développant vos projets. > Je demeurai, comme m'en priait le digne 
baronnet, mais il me fut facile de me convaincre que le sir Robert 
Peel actuel n'avait, à aucun degré, ni les connaissances, ni l'expé- 
rience nécessaires pour embrasser un sujet placé en dehors de sa 
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portée. Je professe un prand respect pour cette famille; mais il est 
douloureux de voir à quel point les préoccapations politiques déna- 
turent les plus brillantes qnalit/'S. 

Quant au révérend prélat d'Kxcler , de son discours , prononcé la 
semaioe dernière dans la chambre des lords, je suis autorisé à con- 
clare qu'il loi reste encore à connattre leserrears, les tromoraUtés, tei 
bUsphèmei contre Usqoels il a fli Iragnemeat tonné, et Je serais iàea 
trompé si le ptns arriéré àn milliers d'enfants qni fréquentent les 
écoles placées sous ma direction , n'expliquait ces matières d'uoe 
manière plus satisfaisante et plus raliounelle que ne l'a fait le noble 
lord en plein parlement. 

Hais en réfléchissant bien h toutes ces choses, je suis conduit k 
me dire qne l'honorable vicomte, isinistrc d'État, que l'honorable 
chef de l'opposition des communes , et le révérend prêtre d'Exeter 
ont chacOD leur caractère particulier formé pour eux, et auxquels 
îli sont impérietuemeot soumis, ce qui rend leurs erreurs forcées, 
oécessairee et par conséquent dignes de compassion et non de blAme. 
La charité de la religion raliounelle qui d'une façon on d'une autre, 
sommeillait en moi à la lecture des discours de ces nobles sénateurs, 
me parle de nouveau dans toute sa force et dans tonte sa pureté ; et 
j'oublie en conséquence , et j'absous tout ce qu'ils ont pu dire. Il me 
semble que le vieux système social ne doit pas leur inspirer i mon 
égard use charité auni franidie et aussi sincère, et, dau «cai,mâ 
«onpaasion pour tax s'en iccrott «acore. 



Aynnt soulagé mon coeur au sujet de ces bagatelles, j'arrire & 4e 
plus graves, è de plus importantes considérations. 

Certaines personnes dans le parlement anglais ont ooneillé de 
ponnuivre et de punir quelques diidples dn système rationnd de 

»délé. Oxi, ea vérité, serait bien pen rationnel. 

Je suis le découvreur, le fondateur, le promulgatcur avéré de ce 
système, de toules les erreurs, immoralités et blasphèmes qu'il ren- 
ferme (si tant est qu'on y en trouve l'ombre), moi seul en suis l'au- 
teur, elseul, par conséquent, dois être poursuivi et puni, s'il y a lieu, 
pour |p^ scélératesses qu'il peut receler. Je suis prêt à prouver an 
premier ministre de la couronne que le système rationnel et la reli- 
gion rationnelle, comme je les ai enseignés, sont autre chose que des 
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absurdités; an chef de l'opposition dans les communes, que cesys> 
lème proclame les plus importantes et les plus utiles yérités; cnGn, 
■n ré^read évËqne d'Eseter qne la relïgioa ratioancllG que j'ai 
doDufe BQ monde, reorenne infiniment moins d'immoralité et de 
blasphèmes qu'aacane autre des innombrables religions qui sbru- 
linent et enchatnent depnts si longtemps les ftmes humaines. 

Si ceux qui gouvernent notre pays ou d'autres pays du globe 
avaient quelque sagesse, voyant que l'esprit humain s'est emparé de 
ce sujet dans toutes les portions civilisées du globe, ils cliargcraicnt 
te hommfjs do scicrici!, ii'i^\[n;ri(;iice et de pratiqua, des hommes 
possédant la coniini^saiice des citosr's et non pas seulement uji talent 
de mots, d'entrer dans une profonde et laborieuse investigation de 
tant le système, afin qu'cuï d'abord , et l'uulvers ensuilc, pussent 
irdr une idée exacte et sûre d'une découverte qui doit réaliser le 
bonheur ici-bas, pour nos gênéretious et pour les générations 
futares. 

Par cctlo marche rationnelle , ce qu'il y a d'erroné dons moB 
sjitème , si tant est qu'on y trouve rien d'erroné , sera , comme de 
droit, dénoncé publiquement et révélé an monde; tandis que ce 
qu'il renferme de bon et de vrai , s'il a du vrai et du bon, sera dé- 
^gé et signalé au grand avantage de la société. 

Dans cette mesure , ce n'est pas un avantage personnel que Je 
poursuis. Depuis le commencement de mncanière, quand je n'avais 
aucune sorte d'appui , je n'ai pas craint « dans le seul intérêt de la 
vérité , de me mettre en opposition directe et ouverte avec les pré- 
jng^ les plus enracinés des siècles antérieurs. Je me préparai dès 
hn ■ encourir des amendes pécuniaires, l'emprisonnement, la mort 
nème et jusqu'à la potence. Et que peuvent être ces douleurs pour 
niai qui est profondément imbu du désir d'être, utile à la race 
hamaine? Mais, au lieu d'essuyer des amendes, l'emprisonnement et 
<ioe Un ignominieuse, j'ai été , au contraire , le favori de l'univers ; 
j'ai parcouru une vie paisible et sans éclat, heureux par moi-même, 
henreui par ma famille ; car la famille Oncn , faut à Now-Lanark , 
en Ecosse , qu'à New-Harmony , en Amérique , a été l'une des plus 
lortoiiées qui aient vécu sur l'un ou sur l'autre bord de l'Atlantique. 
J'ai, il est vrai, consacré jusqu'au dernier schelling de mon superflu 
pour In propagation de cette grande et belle cause, car l'argent n'ft 
été inutile à ses progrès ; mais le révérend prélat est dans une 
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complète erreur quand il mon que j'ai dissipé ma fortane dans le 
loxe et la prodigalité. Je n'ai iamais employé k an usage frivole une 
seule livre sterlbg ; je me fais fott de le prouver an noble prélat, 
et je le meta an dâl , Ivi et m Instigateon, d'apporter te moindre 
témoignage du contraire. 

A la suite de cette déclaration solennelle, je n'ai plus à minqaiéler 
de ce que l'on pourra désormais dire de moi, soit dans le parlenmt, 
loit hors du parlement. Ha vie est la véritable réponse k tons les 
mensoDges que l'on articulerait encore. Une popularité d'un moment 
m'est peu précieuse, et toute réputation après la mort me paraît une 
absurdité, s ce n'est pourtant au point de vue du plaisir personnel 
qu'en recueillent les descendants de l'homme célèbre. Jetob heureux 
dans la vie; je serai benrcta dans la mort, et, de pins, indépoidint 
de ce monde caduc, immoral etirratfonnel. 

ftOBBB-t OWIN. 

LmiKO, 9rfnîcrlB4a. 



'Joogle 
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Platoh. La République, traductioD de l'sbbé Grou, 1762 , 2 vol. 
iD-12. 

CM oanigt apiitèdÉ et inspiri II plDptn dtanti^in qol Toil Mim. On peut la 
ngirder comme un de« chefs-d'tniTra de Ib lingiw greequa el l'un dtaplnsbeast 

Thomas Morus. r/fopia , Glasgow, 1650, io-S', et Oiford, 1663, 
in-8°. Il a été traduit eu français par Gaedeville, ia-12, Lejde, 
1715 et Amsterdam, 1730. 

Oiie utopie reliw de «lie de PJelon. Le partage ^1 des biena } eat Ibnnelleoient 
itiiliqué. EnlTeaalna bUirrerica, Uorus roulait que les Baoets ftauent mli en pré- 
sence MU aoeuD Tdamant afin de mïeui w connatiie el (.'tgrén. Il roolait «ogai 
que l'oD ptoenrlt am mort douie >ui malades dont l'ctit est diseapàri. 
CUhpaiœlli. Civilas tolU, Utrecht , Iti43. — Monarekta ncnûs, 
1633. 

Ca BOQt eneoie des mondes imaginaires. Campanelia j denande la communaDii 
ia femme* et une mdUenra diiuibuiian dei biens da ta lem. Il aipla «es tar- 
ditstca par vingMept au de p tbon. Beaucoup de Tériiés qui] praclama ont depuis 
irouTi leur appUcathin, L'autani Tfcul da 1BB8 i iS39> £eitra!n tott original 
d'alllnirs et Uni ea atanl da «m iltele. — M. Tillegarddle ■ donné m» tndoctioa 
de il CM du SottU, en UD volume iii-3a. Paris, Paul Maigsu. 1841. 
HABBiNGtOH. Oceana, 1600 et 1737, Londres, ia-f. 

Ouicsge (te ia mùmc nalure qun 1rs précédenls. On j Iroureun plan dar^pn- 
liiique qui dcplut à Cromweil qui fit emprisoDDcr l'auieur. Montesqulan disait da 
lui : ill n'a cherché la libetli qa'aptis l'arolr mécoanue, etil a Utl CaltédolM 
u STaol le iliage de Bjnanee datant laayaui.B II mourut eu lOIT. 
Hall. Mundus aller , in-12 , tiadult par Théodore lacqoemot, 
1627. 

Ce litre est en partie fiDiasiiqur, en partie podlif.A dit d'une apfcnlation Ima- 
i;ia8ire. Il reorerme plusieurs doeamenta giognpbiques. Le principal eeracltre de 
ta écrit est urte grande tolérance reli^ensa qui Talnl à l'auteur deiioIeDlea persëcu 
lions. -11 mourut CD leso. 
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Uogeh Bacon. Opus tnajua, Londres , 1723. 

VOpus mnjui, destiné principilïment aux scientca pbjtiquu, renferme poartint 
une foule d'Iilées soclalea qui vont aouTCDt jnsqn'à l'nlopie. CelM Uaittee CM dn 
ttsie tommune 1 Mot les iIckkaiMc* dit tUdts nWtiU, coDIinuiUon de Bogcr 
Bacon t cl enire Bulres 1 Rslmond LuUe, iAn]iiilddeViileiieuTe,iP(cMdleeti 

CriORDANO Bruno. Spacio ddla btàtia tnamfmU. [^BiroMedela 
bête triomphanit) , suivi de laCmadsBa<i!nicn [5Ai|>«r dujourdet 
Cendres). Parigi , 1584. 

Celiire csl lo pracIamiUan de la loi DBlunrlU. Tonles les TeUglOMWnt llnUHf, 
suivant le moine Giordano Bruno. La f\rnm seule e^t )i irtàm, et il « trotm le 
svmbDie dans quotaiile-huït eon-itellBtlunb qui lui rournIiscDt dh-tmlt nlîdcs de 
dogme. Il y a, d'après lui, une muliilude do mondes qui iMt dn (^•nt inulke- 
luels avec des individus végitaiifi et raisonnables. Ce ptnsenr tueotriquefiitbrAlé 
vif i Home en février lOOO. lUHpnaUcn bndie et biilluile. 
Oardan. Cardani opéra , lecaeilUes en 1663 , par Ch. Spoo, 
lOïol. in-t°. 

Cardan s'imaginait avoir, comme Socnie, un démnn Gmllier. Bmpt{aew)< i 
tlivcrsrs fuis pour des idées plus avancées que ne le comporté ien (enps, il finit 
par se laisser mourir de faim en lUTD.Ses ou ï rages fourmillent d'eiEuniOM dsiu la 
<±imp de 11 science sociale. Il avail pris pour devise : Tempui mes pouutio; 
■UB^n* aatrnttia (Lalempiett nu ricbcsse; le temps est nwn cbamp). — Esprit 
potemtatttund. 

lÏLBSlO. De rarum nalurd juxta propria ;>n'napta. Borne, 1565» 
iD-4° , et 1588 , in-P. 

Teleaio est l'un des philo'-Dplies qui commencèrent la réaction contre la scolas- 

ipndancc sc^rdrouic chei Harcile Flliii, c lier Fran [ois Palriiio, ctiei PDni|<onau<), 
l'hci Reuchlincirnliii cliei Ramus.L'infalIlIbllIti de laspjculaliODariatoliliennefut 
élirnnlec par eui a [l<:'liriiUvenienldètraile on sltcle plus tard. 

Kkol&s db MtTi&mi. L'ÊvmgSt dunyavmt; la Umdapmir, 
Opuscules, 151Û. 

Nleolts de Hunelw est Ig bodsteur de le AmlUsi'.dwMr od Ifalwii tAnowt, 
brancbe dos InowniUN. HntMcr se disait égal à Jtens-Clmst qui, de sbb liranl. 
n'aniten.dlnit-ll, que son type sa ton imege. Il existait vers 1S40. 
Satomabole. Triumphuê erueis , Lcf^e, !n-12, 1040. 

C'tn rorglnisslion d'une république catbolique. L'auteur eipii son line sur le 
bûcher dressé par Aleiaiidrc VI. Pic de la llirendole a donné une rie de SiTonarote 
où il le regarde comme UD saint. Traduitapar le père Quetif, avec des notes t l'appui, 
elle a été publiée à Paris, eu l(iî4. — 3 \ol. 

McRATORi. Chriitianismo felice, in-4*. — Modène, 1773. 
Ce liire est un historique étmda et apologétique dea mistiom du PacigasT. 
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Abbé DE SALfr-PiERRC. Projet de paix UDtvcrwIb eiUn Ita poJanJOl* 
de VEuToft , 3 vol. iD-12 , Paris. 

C« pUn d* piciflalioa nt (rap caoïin f»ar >roir biaa\a d« comninilitn. 
I^.BanUMti en > donné un ninil et lui a tlosl nin un ntoitiaanaDt ;Ids. 
fimi. C'tsl ta rf ponu 1 ce projet que 1c ordiDd ncury écrivit i l'autetn- ; * Uon- 

• ileur, vous sv« oublié, pour anicle préliminaire, d'euiojer une troupe de mb- 

• sïoDnaires pour disposer reapril et le (crur des princes, n 

IlOBBES. Decive, in-12, Anislerdani , 1G47. — Levialkan, nted» 
Repuiilicd, — Blaeuw , Amsterdam , 1C68. 

C« penseur vigoureui aborda preujue loulct les nuLiérea tgiléct pu Iv léDlrmi- 
leurs modernes cl appliqua aui proljlcims bociaui des remède» énergiques. C'éleit 
lui qui disait ; a Si l'on Dic Jelail dans un puiu profond et que le «iiaMe me prt- 
' scotltMin pied fourcliD pour en ioiUr, jeleaaiiinieii'iaiuni, > 
Yttmsm. Aventwn» de Télémaqut. 

rèplwdedali BIpMifo» deSalnMcl b rojmg* fiaafliu«&« dnu l'tl* dât 
fUMnnot de *éri table luopks, cl Louia XIV, à MUt pdnt de lue, n'avait pai tout 
a tu\ tort de r^arder Finelon comme un l>el esprit cbiméiique et un cnnemE de la 
manaiebie. On «ssure qu't la mari do duc de Booipigne, le roiGl brûler tous les 
nuDuatrita que son peiit-Gls aiait conservés de sou ptéccpieur. 

UoBSLLV. la Basiliade, livre oltiibué i Diderot, 1755, iQ-12. 

Ctsi une ntopie eonplèie dani le genre de eellei de Korua et de Maton. U. Tille- 
girdelle vient d'en donner une édition annotia. 

FonTEMBLU. Entretiens sur la pluralité de* mondtt, 1GS6, in-12. 

Cette cosmogonie Irés- hardie pour le temps où elle parut, lemble avoir quelque* 
iSnllésavec la cosmogonie Kourier. 

Le marquis de Mibadeac. L'Ami des hommes, 1755, 6 vol. îd-12. 

Les questions d'économie politique et soeïale, qui sont agitées dîna ce livre font, 
du marquis de Ulrabeau, un novateur tite-origiaal, et le coulrastequ'U mit entre 
M cuBduila el tas écrit* rend eeiia orlginaliié ^na aeillante encon. L'imetir do 
tAmi itt AoRimu fit Interdire son Bis, le grand Hinbeau, et le Uu notermé adn 

RÉTIF DE LA. Bbbtonne. La diconverte auetraïe , par nu boinme 
Tolaat , 1780 , 4 vol. in-lZ. 

Ce loiage imaginaire tourbe i beaucoup de points eeaenliels de notre organUclion 
«eiale et porte le cacliel que l'auleur imprimait i tout ee qu'il a laisse. La hardiesse 

N. B. — 11 serait trop long d'énuiiiérer ieï tou« les vOTages imaginaires qui par- 
ncipcnt dermopie; leh que la Xosa AtlanlitAa cbancelicr Bacon; le Cullieirdu 
ilocieur Swirt, l'jtnacAuriif de Batltaélemï; l'^nltnar de Lanlier et une foule 
d'iuirc! moias célébrée. La même tendance se retrouve dana ces dlveia ourrages 
i^ui sont aa une reennsinictloa pallenie do passé, on tu rére d'avenir, ou bini enfin 
une critique du présent. La Jt^putHgui de Jean Bodln et une utopie InlllDlèa 
'SnainintM sont du nomlm. 
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CoESsm. Ia» neuf livre» ; aperçu général de la tMom des forma 
taàaUi. Id-8*, Paris, 1809. 

Nous ciumi Id ultrrapoiiinaiIaioaieUre decequlunicbe, dtpitscadelcdD, 
kMm(iiJet;mtlill.CoCadji poib icmUe plnlAiwnttacbcr, pn teHjMklniM 
de s«9 Yuts, 1 Svedniho^ cl à Siinl-UirllD qu'à Feuri« tH k Silni-SInioD. 



Labàdie. Défense de la foi contre Us impiétés de Jean Labadie , par 
Goderroid Hermaot.— Jf^/îtlofion des héréaùi dt Ijûutdie, par 

Ce LBbtdii ippUqiult ini diwic* ia inojtD Ige II mélbodt dlnfloetiM Motodh 
qne le ninl'^DiODliin* • looln depoi* mmUia «o \matim. An Mmbn dt ti* pt> 
ultenlffiBsarbtDtinidenMbdleSchaniHaqai Nfltniinamdus les 1eUiM,Mli 
prfnemapilillufilIssbelb.Taiiri lonnalîralIqnginipTMMIiDt, tl pooisalltnn 
dmiitna coni^encts \t» pntiqnesesseï pca cbislss dn qnlttista UonBoa. 

TAifQi'ELiN. Church heretiography , hy Pagitt. 

CeTanqDtlin fui nussirun desapitiu du rclichemnil sensuel. Il monis un jant 
ai chaire pour tpouMr pubnqucment la Vlei^e Marie doDl IIstsIi hll placer l'Image 
1 9ts eAiis. Quand celle Jonglerie eat éié consominfe. Il mit inpris de l'Image deui 
ITOnot, l'un i drdit, ranlrcà gancbe : •QoglHbMnmis.dil-ti, déposent d'ini 
• tia ee qu'ils Teoleni me donnsr. et les fenunts de l'anin. Je verni lequd d« 
n deux fciis a le plus d'amïlli pour mol et pour mon épouse. ■ La quéle répondlE 
i l'a lien (e du prêtre; des femmes s'arrarliïrrnt jusqu'i leurs eollieis el à leurs 
pendnniB d'oreilles pour (psjeler dans le Ironc. 

GuiLLEiuiiNE LA MiLA^iAiSE. Diciionnaire chronologique et hislo- 
fique, par PiDchinet, 1736, Paris. — Ggntceumkerelieo-fanatieim 
oD dtrSiitorit der falthm Pn^ikninnen, par J. H. Fentahin, 
Francfort et Leipug, 1794. 

GalUenniMeitnne desfinnniesUbTetihiiiMïailge, nnedocdlea qui itvifsnt 
l'fiiUDdpatlon dasne,ni|iKMntsnr1ei bainmesdeeonlanpsnnMeendtMiM. 
H"* Broboh. Biograpyenùverêdle, ariicle Bioboh, par Beucbot. 
— ifonuel du victmeit, 1799, [n-8*. 
Hretieisne ntlé d'émsieipotioB. 
H^^ CHâsBT. OSttera de U"* Oiiret, par; Danlipiac, 1792, m-8r. 

Uime cancttre qns les pi jeldeotes. 
Antoinette Bodkgdichoii. De la banièredi» monjde, Anutecdam , 
IbSG. 

Esprit veriigineni, indompiaUe, aStelant des rériltUont ai le don de propMifh 
Femme Tarie. 
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M°" Krcdener. L'ÀlUmagne et la RAjolution , par GŒirea, tra- 
duit de l'Allemand, par Scheffer, Paris, 1819. Lettre» de 
H"' Knidentr à M. Bergheim. Carisrnhe. 

On Mil la rflloqu'a joue do nos joursccilc ptopbélace ft b pnt qn'OB lui tUrUiDc 
dut 11 polilique d'Alexandre, «Dpetcur do Huaaia. 
GKKATHA-WiuœnoK. Ameriem Jfnwiim, tome I", page 281 

Cbim tonne slmi^Dtti ètn la Ctrial. Bla nircbrii btbilKe en bonne ei parrlni 
i réunir inlour d'elle un nombreui corlége de diiclples. 
Jeahhe Lsaoe. Diêiertalio hiitoriea theologiea de Johanna Leada 
angto-brit-visioniliua et docirind. Tubiogo, 1712. 

Comme Saint-Simon el divers au irea, Jeanne Leade loulait ramener le chrislia- 
nisme k sa aimplicilt el i sa pureU prlmiliici. Elle foima une peUla égtiH el 
mourut il Ago de 81 ioa. 

MABGi-'ERlTE FORKBTCE. SÙlMn dtB UCttt nHgttlUeê , pBT Gt&- 

goire, Paris, 1828. 

PsnUe fut ta première de uoteales qotéliMes.BUe disali dans un livre : aQu'une 

■ personne luiaoUe dus l'uiout de son ciiileuT pe ai sailintrelUiremtnt Mus les 

■ dMrs de le minre sans nffanMr Dlea. • Bile fui brâlée iItb têts l'on ISIB. 
Cetle miilDie fut plus tard celle de la Cadiire, jeau Ule de Toulon et de son 

ronfcaseur, le père Girard. Leuisavcniures donnirent lien i nn ecendaleui pracis. 
Toujours et poriDUl des Iciumes librej I 

BjLViD Gbobge. Hisioria Davidia Georgii, écrilepar sod gendre 
filesdikius, 1642, Ucvcnter. 

Daiid Geo^e est l'un des plus liotdis uiopislcs cl scliismaliqucs du sciiiùme 
jiicle. Fila d un Laideur, il se donna pour IciraiMusîic, li troisième David. Il rtjeloil 
Il vie éleruelle, la rcsDi(eclïon des morts et le dernier jugement { il condamnait le 
narisse el pctebiit la communaulé des femmes. Peraécalé par les catholiques, il 
pMBi t BAle a& il nouiut en 10113, en proroeiiant à ses diseipica de leasoseiler le 
boUiaae jour. Le léiMl de Bik eût 1« puirllitt de Caire dherret aon cidane et de la 
faire brûlâ pour ptaater à ses adeptes I* fliuaseié de celle piamisM. 

BoNJODH ( curédeFarein ). Leltred'tm euré dudioeète da Lt/imàm 

confrères , in-12 , 119 pages. 

Bonjour esl un de ces ritcurs qui voulurent établir la république du ChilM 
H qui lireni secte camme Tiaiin, eaii de Mirsillj, Udore Isolant* et ptusknn 
•Bins. 



MiLLÉNAiKES Ov CHiLiASTEs. humand dîvindque lapientié trae- 
latus defuCurimundimutalione ad Adriaitum Sexlum homatue ret- 
publica Bceptra tentnlit. la-8°, Bodod , 1523. 
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JUtofrattOTM ofpropAwijf ,byTowen, 2 Tot-in-S'iLondon, 1796, 
tome 2, pag. 147. 

Les millénaires ou puliBUuda millfatriniu ippanicnnmt i I« secic que rocda. 
Ycrs les prcmien Mmpi del'incliTMIeiiiie, l'irtqiuPipiu. Leur trajaQce esi ijuf 
J.-C. viendra gouierDer icmponllcment le mimde mille iiu mal le jugtmnii 
dernier. Cn r^as du Chriat ura d'iOteot* U légiDénlIaB mtlétirik et monU du 
giobe. Plus de pniGsoas, pliia d'inlminx iBdhlMnls, plui da bSUs de proie. 
IPlus de suicides, plus d'assasiinaU, plus da eiimes, plus de pdius caplults. 
Les peuples sauvages seront loiis civilisé et le chrEstiinUme tégntn Sar lonl 
l'uni (ers.DelliniT el Lowtli onlili deux organes Imporunll du Dilléouine. Agkr 
diin>^ commentaires sur l'Apocilrpsc, a cdloïc les mimas Idies el prophèUli la 
ïonteriion {^nérale des juifs pour iSf9. 

DOFKiiOBOnsTES. BtilfagexurruêsichmKirchaiGeKhieht^T Strabl. 

— Dt la civilàalion des Tartars-Nogais dans le midi delaRvttu 

européen»», par M. de fioaTOuiT. 1816, in-S°. 

Les Doukboliarsus praiiqntul la cammuoeulê dis biens et des Temmes. Di ba- 
Uteiit la Buaiie méridiouaU et j comptcDl pln^rs Tillagcs. 
FAuiuSTBsfCftiinA hânuagraphy, par PaglU. ia-S*, London. 

Secte mjiUque clabfndlela conunnnanli dii bhoB CM en ligoma, 
GLisstTEs OC aiCDBHUniiBNS. ColUetiont of Mauahuttf» Aùto- 

rùol wcùfy, tome Xi page 61. — Sïr John Siitetaif't woHu, 

page 332 , LondoD , 1792, tome TIII, iii-8'. 

Les glassitca TiTeot mu* un rigime cannolnel qui te rappndie de edui da 
esséoiens. 

Ess^EHS. OEuvru dt PkOon, Londrea, 1741, 3 ni.— AnttqmltÊ 

judaïques par Joièpke. 

Ces deui historiens ont donné sur les cs^iens des détails que l'on peut lire aui 
pages BS cl suivantes de cet outrage. 

Quakers, Dii.nkers, Suakers. Theprinciples of religion a$ pro- 
[essed hij tke society of Christian wwtlï^ calUd quaken , by Henry 
Tucke , York , ISli , in-8°. 

Jp()r(raifi»reo/'jMaÂemm,bïTh.CIarksoii,Nflw-york,1806,iih8*. 

Obiervationa on ihe peadiarilies of iht todetîta of the ftiendâ, by 
1. J. Gnmey. London, 1834. 

Voyagea dans les Êtatt'Vnia d'ÂmirijtK , par Lîanconrt , 8 Toi. 
in-8°, Paris, an VU. 

Voyage ea ÂiiQUlerre, de Sîmon , tome n, page 93. ' 

Précis de l'kisloire de la doetritte et de la dtsciplme (fei gaaieri; 
in-8*, Londres. 
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Voyage danila hauu Piiuyïvmi».TTaAaciioD de Jean Crërecœar, 
Paris ,1801. 

Sehelion ofUtttTS writtm during a tour through the Uniled Slales 
i"n 1819, byV. Howist,NottinghQiii. [Sur les Thuokera.) 

Tke Testimony of Chriit'ê sKond apptaring , Àibaoy , 1810. 
(Sbaken.) 

Rtmarkt durmg a lOur Armigh lie VmUd Stalea duriiy Me yian 
1817-1816. bj Barris. Neff-Havea, 1820. 

An aecotM m A» paf^t ealkdSialttr4,AtirfaiA, doctrine, bf 
Thomas Brown. 1813. 

Yojm pour Ici «clés ci-dcBansIeB dfuil« canlcons lui p^es 611 cl snlTaiilcs. 
Baptistbs et Anadaptistes. Conradi Ilerebaschii kùloria mtabap~ 

lùlaaum monoBteriensium , IGôO , Amsterdam. 

Jos. EenT. Olcii, Annales anabapiisticœ , in-4°. Bosle, 1692. 

Âmould 3Ieskovii huloria anabaptittiea, in-4°, Cologne, 1617. 

!-r« anabepiistes étaient dci nltrilnirt fkui«u> qui ont propifi imite «nufe las 
liocirines 1e!i plus subvcraives. On peui lea rcgtrdcr comme In ■■ccndinU lulurcb 
de Babeuf. Les baptisics lODl des acUiiie* ^ns inoffuiiUk, qnolquc MrUldcU 

SlEM;<OMTEs.77i>[ona c/tristianorumqui m Bdgio fœdtraio Mtmto- 
niiat appeitaniur , par Herm-ScbyR. Atnst. 1723. 

Lis memnonîTes sont des moines paisibles qui ont établi dans leurs relations une 
•ortc da cammunautc fratcrneile et sunoot une bicnreillance renarqDablc. lia sont 
Iits-Dombreui eu Uollande où ils virent beureui, paisibles et bonorés. 
MoBAVES OU HER^uuTTERS. Morautta hUloria , par F. Pilar, s 

S.Floro, etF.Moravet, & S. AntoDio, clercs réguliers des écoles pies, 

m-8°, 1785. 

The ancient and modem hwtory of Srethrea , traduit de l'alleniand 
de Crautz BTec des notes de Benjamin La Trobc. Londres, 1780. 

KwMgeffaeU LAeatgteehKkte Nieolaiis Litdietg Zinzendorfs, yoa 
]«.Chr. DaterDoy , iih8°, 1794. 

Ldm Àtigutt GoUUeb Spangenberg» Biichojf der EvangtUicken 
Bruederkirch» , too Rîsler, jo-S°, 1794. 

A précise aceount of the prcaeni étalement of the mission of ike 
miud Brethren, 1801 , LondoQ, par La Trobe. 

OidendoTp GeschicHle der Mission der Evangelisckm Brwder , 

nn, iD-8". 

J. L. Froereistniri breois delintatioduorum impoilerwn, Mukanh 
Budis et Zinzendorfii , JUukammeadis Simite. 
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L'iuiFur de ce psmpblci, FcocniMD, iult un ibnoim lalhériM dt Vi^Bm it 

Saim-ThoniBs i SErasbourg. 

AUigemeine GeackithU dtr Chritlli^m KvAe , par Staudlia. 

Ca diiers ouvrages donnenl le* dfulls Ita plus fMudus tôt les DOniaos 
bcrabuiicra. On pculea ouUB voir ca que DOus ea avou dit dans le prisent ouvngt 
■ni pages 41 el MiraDlea. 
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HENRI gAIHT-BWOH BT SOK icOLE. 

SAiirr-Siiicix. — Ni U tl octobre ITeff; il trait quar*iile-d«Di «os quind il 
pubUi >0D premier éuit. 

1802. Lellrea d'un habilmtdeGmèveàsesconlemporains, 1 petit vol. 

în-12 , Genève. (Beuchot le date de 1803.] 
1808. IntToduelion aux travaux icienlifiques du xix' liécU, 2 loi. 

in-4° . imp. Shcrff , et tiré à cent exempt. 
LtUres au bureau des longitudes, en 2 parties , rime de 75 p. 

iii-4% l'autre de 23 p. Imp. de Sberff. 

1810. NomxBe encyclop^û. Prospectus et 1" Ihrùs. Mémoiremr 

VEn^dopidù. Hannscrit à 60 copies. 

1811. Jtfànoiniur laicmiee de Vhomme. Maouscrit. Mémoiresurh 

graviiaiion. Mannscrit présenté à Napoléon. 

Celle époque tsl celle do I* phu gmkleBlsèrede Stlni-Sinian : iJ ce pui fuire 

1614. Réorganiiation de laioeUlé eUTopienne ou de la liécetsité el 
det moyen» dtramniilerlt»piiiplettUl'£uropie»unttul 
carpe pultttfue, encotuemmt à cAocun m noIwMlttf , par 
Heuri SAinr-SiifON lit Aoeram Thibui , sod âëre. 
Brochure in-S* de 112 pages. Imp. d'Ègron. 
Lettres de Uenride Saint-Simon k HM. Comte et DniM^er, 
insérées dans le tome lUdaCmMin* européen, p. 334 a 
336. 

1815. Prospectus d'uD ouvrage ajsot pour titre : Le Difentao" de» 
propriétaires dtë dommntt naUmuaa. 
Ii'ouTrtge a'a juniis para. 
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PToftttion de foi des mteara de l'ouvrage annoncé mus h litre : Lf 
Défenaeur des propriélaires des domaines nalionaux, 8pagesÎD-8°i 
chez Cellot, imprimeur. Mars, 1815. 
Opinion sur tes mesures à prendre contre la coalition Je 1815 , par 

H. Saint-Simon , iD-8° de 11 pages. 
Pro/onm de foi du eamU Saiiâ-Simon m sujet dt f tmonm dit 
Urriloin fnmçmt par ift^Um Hmuqxntv, 4 pages iaS'. Cellot. 
1816. Quelques idiee toumitsa par M. de Sainl^imoa à raestmbUe 
générait de la Société dinatrneiion primatTe , îii-8° de 1 1 
pages. Cellot. 

ISn.L'Indusfrit ou Discussions politigue», morales et philosophiques 
dans Vintérét delous la hommes livrésà des travaux utiles 
et indépendants, par H. Saiht-Simon avec cette épigraphe: 
■ Tout par Cinduslrie, tout pour elle. » 
Qiuirtvol. pnhiits «lEHntTciiicnt pir iivniMns mélim d'in-4> ctd'in-8> ircc U 
plu! gnnde eonruion. 

CnUaboratturt Ûi Sc^SinuM peur cMM aiwr* .- SABn-linH , keeems 
Tbiekst qtri y fmi (a guaUfieation à» nu ADomr de SiiDI-ffiinen «t Anainn 

A l'occuiOB daceMntl, Biist-Simon esniji ua dfantu public d« Ii part de 
qidqDEi buMpiIm qoll iriit priwiitfs dau dn clnnliires comme ses louierip- 
Mn. Cm braqDlmdjiUTènnt qn'cn KeepUnt l'onm^de Saini.8imoD, ils liaient 
cateDdn faire «de d'iomAn* «I non de sfinpithie. Parmi ces banquiers figuraieni 
HU. Collier, Tassel, HtnUdi. Blanc, HauiDBuei, Gros-Davilliere, Delesseï;, Perler, 
Gaérin deFendn. 

1819. Le Politique, par une société de gens de lettres. 

Donie UmlsoDl parues piriodïqaemenl. L'oumge enllei fornie un volume de 
M pigv, Invrlmt d'abord cha Sbaiï, puis tbet Caasop. Quelques «rliclcs ont fié 

1819 et 1820. ^'OrjranMoimr, par H. Saint-Simon, paru en plusienrs 
éditions et de la manlira la pins confiise. 
L'ouinge cainpiel forme on nlone de 36B page* ei po«T le rtodr tl fkat «voir 
la troisième édition de la pmulère liTralHm «t la secoide tdltlon de la deuiUme 

L'OacAnaATicK fît quelque seosalion en Fiance el en Allemagne. C'est dans la 
première limison que se Uouie le cfaapiire intilulé ; Parafrala, pour lequel l'auteur 
lui Uiduit devant la cour d'assises el icquitii. 

1820. Lettre de H. Saint-Simon aux jurés gtâ deement prononcer 

awr Vaectuatie» tntmtée «min lui, Han, in-S*. 42 pages. 
183t. Si/ttème inAwtriel, par Saint^mon, prtmiin partie, 
Renonard, éditeur. 
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IJn TotoiM da 311 pigts, inpitet pir CnpclM et poMiBt pour ^Itnphe : alNai 

CcU> prctnitre psriie CM I* tiiniptesfjaD dg diTtrus leUm soit impriméo, soit 
lithogn^iéM que SsEot-SmoD ■tiH «draMéca aua tndwtrMt, oui «uUnnain, 
ans {ahTkaMÈ, migamaaiM, etc., etc. L'aie eet «dmaèe m ni; le tout «ugMali 
d'une pribce et snivE d'nn épilogafi sonslo litre de i Jdmte atm phUattimpu. 
Sj/tUm indiMrut, demlème partie. 

On ToinnM Ia-8° de SM p^ee. Imprimé ebei la mm PonluMMi; pu linaieeBS 
«nbrocbnrea. 

Od lit for h coutertnre de le tToisiène Ihrnlsaa : c Ticria pour les tndnstrielt. 
> coiHre les oonitissiis et iroDire les noble*, c'eol-l^e fiab posr lea ebdlln 

■ contre la fkïlons. » 

1822. ^t|jmetni/iu(n>I, troisième partie. 

CeUe uoitiioie patiie et compose de troi* brochâtes dont la peglutioii ne ee suit 
pu. In-8*, impriroi ebei It Tcuve Porthmann el ebei Uaceiu. 

Des Bouriona et det Slvarta, deox broduiree, l'anQ cbm daatpie, 
l'autre chez Guiraadet. 

ff-pio, — Ca Alt le dImsnilieQ mars 1823 que Salnl-SImon alleiila à ses jouis dais 
le iDgenwnt qu'il occapait rue Bicbeliea, ii° 31. 
1822^1828. Caléehitiiu âet ùtduitrittt. 

QnalnciIi<enn)TmaDl4i2paKn. Dans cet immgt, SeinlrSnoD s'aida de la 
colleboraiion de Angosie Conla. (Imprimerie de Setier.) 
1S25. Opnùona lioérma, phUotùpUgwB H Hubitmlle*,! Tol. 
[it-8° de 392 page». BosBBDge père. 

Ce Hfie porta pour jpigrapbe : ■ L'Ige d'or qu'une «TCugla tredhioii a pliié 

■ jniqn^ldenalepttiéeMdafantnoiia.* 

CaUahoralmn ftur cet OHVni^ — U. Uom HuAvt, Ounm BouniMift 
J.-B. DuTEKGteB, auaeal, ot ItuLLT. 

1825. îiouvemi Ckrûtiaatme , Varia, 1825. iD-8°de91 p.,éditeor 
Bossange, avec cette épigraphe : 
u C^lui qui aime leiwwei eaceamidi le loi... Tout csi compris en abi^dtas 

■ cette puole ; Tu timcne ton prochoio comme loi-mfme. s 
On Manupfopos de H. 6liBde Rodrigucs ourte le livre. 

Ctatlà todaHrier Wraa daSalBt^mon. 11 mourut le U mal lau, ne reobouiB- 
MN>tDaitn,B*a^^d»U aDe,7mi^3jeiits. 8c« disciplei •Montpagnirent ton 
corps iu TtnlMliaite. Le filote du * juin publia sur loi un article nécrologim»- 
Toit annl la JfofropJMe dm eenumporaDM, Paria, ISSt ; li Mm» MejpofaptflfM, 
anil taai, «t la igne iliSèdM de Uimusir* lUerilerifM^ de H. IfakuL 

ÉCOLE SAIKT-SIHOiaBlIHB. 

1825 et 1826. la AvAufeer, joumai phaow^iiqne de l'industrie, 
de ia ideiue ti ia beanx-^rta. Cinq lol. avec l'épigraphe ci- 

desns : 



nuiOGHAPHis. 263 

• L'tg« d'or qu'une lïiuglc Inditlon a placi jusqu'ici dans l« passé est àennt 

RtdacleuTi tn ehtf : H, Cerclbt. Le prof pccius de M. Lijcin II.ilktv. 
Colla II oraleuri : Cebclei, Ailieh, Decien, Ulimje liiicnniLEs, Leos H.u.hï, 

ÀDDLPIIB BuNetl, P.-i. RODIN, P.EKrAKTlN-, AnUA^ D L AIIBEL, SeNTI . AuGl'^TE 

CoHTSgA.-D.-J.SAurr-AHANDBUABD.HvaT, Garnier, Autai;u, J.-J. DuBOcnKi. 
GoNDmr, PuME, BinmL, LAinEiTT,P^A.Dn'Au,P.-l.-B.BijcBBz, Piuiu, 
BnvnMBB, Hnr dt firmsH). 

£« AmhutMT ajtBi ce»é de pinUre, Ikoie de foods, une lacune da deux m se 
leacoDUe Ici dans les pubUeatloat MdDi-iiniDTileiines, jusqu'au monMBI de I» 
TeeoDsiltuUoB de l'école i la sulle des confércDces da la rue TaNone. 
L'Organiameur, première année 1820-1830, recudi périodique qnl 
eat 31 Dumêros, Tut fondé par M. P.-SI. LadbbnT) fua des prin- 
cipaux colblwrateura du Produeieur. Filiet, impr. 

le IS erril 1B30, l'Oigmiialsur (a° 30), prit pour lonMlIte : Jaumol il ta dae- 
Mm dt SalM^StnsN M ilnprime obu Étnat. Holra In nnniirasn at IM m mate 
ane aficbeqnl ht placaidte m lei muH da Fiilf, la W jnUlat 18S0. 
L'Organisateur, deuxlâme année, 1830-1831. 

Dès la seconde année, eommmtant le S8 août 1830. l'Onranîtof sur doubla le 
nombre de ses feuilles sans changer son prii. Il garda ton tlire, mail il prit les 
épigraphes sulTaolea qui deriartnl celles duGInba: i Toutes les institutioua Eoclales 
1 doivent avoir pour but l'améliotaiian du Borl moral, pbjsiqne et iniellecluel de 

I la classe la plus nombreuse et la plus pauvre. — Tous les privilèges de la nais- 

II sance , sn* eicepllon . seront abolis. — 

souB-tïlra; finiMM ita Saàtt-Simoniini. 

Celle seconde année forme un volume grand de 408 pages. Arec le n° £13, 
l'Orjaniialaur a cessé de piraUre. 

L'OrganùateuTbdgt 1831, fondé à Bniselles par Duvejrïer, a paru, 
clien Laurent frères, du 29 mai an 27 norembre. 1 grand mU 
10-4° de 192 pag. 

Lb Gtota, in4', 1830. 
Ce joaroal se rallie Mtaainl^imanlsme le 11 novembre 1810. Agnidl diM son 

ta«u le 91 décmbn de k même année, il prit le 22 août 1831, le 'titre niral : 

LE GLOBE, 




JUSOCIATION C 

AvdtbMfaraimtelMa, et à U suite de la m 
~ lefulmodiDé ai 
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LE GLOBE, 
Journal dê la nfjjton SoùtlStmonUmê. 
Tontes Ik InttitullODi lo claies 
doivent avoir pour but l'uni' i 
llanllon du Mit moral, pbj- 
riqne et iDiellecueldelteluM 
U pins nenilteuie et li pini 



Ainsi le Ghibt taiM-itmiinlai mil « 
nmbre IB30 >o 30 STiil 1832. 

Sxpolilion de la doclrine de Saintr^mnt, première année. 1 vol. 

de 327 p. pabitè en août 1830, chez Hesnier, libraire, imp. d'È- 

Terat ; tirage 2,000 ex., 1" édit. 
Mémevolume, 2* édit., Ëverst imp., tirage h 2,000 es., publiées 

décembre 1830, 431 p. 
Même volume, 3* édit., Ëverat imp., tirage à 3,000 e\., publié ea 

août 1832, 432 p. 

Ce premier vntunie répandu graluilcmcal et à (rès-grand nombre, et qui npUqoe 
l(s lira)^ successirs auiquels il n donné lieu, est le Iiavail k plus impoilanl qa'ilt 

slamnienl pono la (lanile, tt c'est lui par conséqutnt qui lui « impiim* son niou- 
Tement tl sn forme. La rcdaclioti surveillée par Bsiard et faite par MU. Cimot, 
f Oumel et Duieytler, a M retouchée par U. Enfantin. L'KxpDn'fùm de le pronltn 
muée comprend dii-sepi séanees. 

Exposition de la doctrine de Saint-Simon, deuxième année, publiée 
en décembre 1830, imp. Ëverat, tirage k 500 ex., comprenaat 

13 séances. 

Même volume, deuxième édit., 1 vol. de 324 p., chei Éverat. 

Outre les tidte séances qui n'occupent que 212 piges, cette idilian nonvcUe 
eoDtkDt dw rdmpressions da divers opnscaJee, noumnmt : 

1* dng ditamn ma Hite» d» VécoU polyU^i^, par AM 
Transoa, p. 319-297; — 2" Divemt UlBra de M. Eobntbit 
p. 299-321. 

BecesdmédlUDaSilapremitreseoletfléniiseen cireuItlIonetenaestdeTaiDa 
Irto-rtre. Quanti It réimpression, eiiek formi l'objetd'anecoDiesutiondelipirt 
de H. Busrd qni voulslt j voir ii propriéit parliculitra at alla a'eat tionvie ainsi 
arrêtée. S'il but en croira M. FodtmI qat nous sert de gntde dans ce tnvtH Ubllo— 
inphlque, la piélcnUon de Baiard wriil aiaet peu fondée. Ce aecond Tolonâ oà t» 
fonae porte, en effet, le cichM da Bsiard, aurait été Tédigé^anliantlf . Fourmi, pu- 
ll. CaiDoi, k l'aicaptiaR des domfteiaet trdiUnia séances qne Bawd ■niait éofiM 
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Da nsU, ces deai rolumes de VExpaïUion cmbraneot UnU li pittle dogn*- 

tlquc du sainl-si monisme el sont ptécieui 1 ce litre. 

L'Éducation du genre humain de Lessing, traductioD d'Eugèoe Ko- 
drigues. Froment, libraire, 1830. 

leUre» à Bums mr la politique et la religion, par Eagdae Bodrigaes. 
(La traduction du livre ci-desns de Lessiog se tnavo Télm- 
primée dans les Leltrea à Bunu). 197 p., tiréâ 2,000 er. Mesnler, 
libraire, publié en janvier 1831. 

Lettre au président de la chambre des députés (1" octolm 1830), 
entïÈrement rédigée par Bazard , 8 pages, tirée & 10,000 ex. en 
1" édit., à 20,000 es. en2"édit., reproduite dans le Gtote. 

Résumé du premier volume de l'Exposition, par Hfppolite Gamol, 
Extrait de la Revue encyclopédique , trois éditions successives : 
2,000, 4,000, 4,000. 

Elirait» de VOrganitateur, 1829-1831. 19 morceaux divers réim- 
primés et formaDl ud vol. iD-8° de 597 p. 
Ce lalumc compreod, (otte tatcM mtUèfts, dei arttclei de HH. D'Eunut, 

SUT&ÏHIER, AiEL TumOH, lïlCIlIL CBEVlLim, JrLBI LsGBIUm, PALBU 
BaIAU , H. CUHOT, JU> HRIV AI», BlBPOTT, LlnHin'. 

Xxtraitt du Globe, 1830-1831. Pfvmier vol., 464 p. 
lea atticlH In plu* uilUiiU du Globe ïamt-timonim ont été réprimés «t 

litét i UD grand nombre d'cumpIiirH. Ce premier volume compmd : 

1* Seonomie politique et PoUltque, par U. EnfaotiD, extraits du 
GMe, 1" édit, 176 p., 3,000 ex. ; 2* Pi^m eurapéemu, per 
H. Hichel Chevalier, fonnant une brocbnre de 127 p. ; 3° Lellrt» 
sur la législation dans ses rapports aveelapropriété, parH. Decoui^ 
dcmanctie. Brochure^i eu duu\ [larlies. 

Extraila du Globe, 1831. 16 articles formantoD vol. de4Slpagefl. 

Auleurs des sriide? : MH. Cuahles RiKANGER, ourrier liorloger, tuoM 

BlaUDI.T, HlKHl FOURNEL, UlCUIL CHITALUII, D'ElCHTlLI. , SriPHANB 

FiACHAT, CAnnoi. Dl'oied, Lassent. Ëhue Péuui, Olihdk Bodkiguu, Ju> 
BeiiudDi Abu. Tbakson. 

Extraits du Globe, troisième année ]83~2. Ooie articles formant 
1 vol. de 466 pages. 

Auteurs ; UU. Tbahson, DicaiiiDSiriNcaE, Micuel CBRTAniB, SliPBln 
TUcBAT, DuTirBiim, FottUiiL, E-irANiiN, H*uum.T, D'EMnTAIA. 

J>rA&aIi(m«(1832)2val., l'un de 606 p., l'aube de 419, Ut^s tons 
deoxà 3,000ex. 

Lcf «il prMieticnrt qu'a m* le falnt-dmoulniM eut coopété à eelto tbhi d*n> la 
pipenion nIVHiia: 
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HtoKATiONS ; S3, ïlinilc Barrnuti. 

10. V. M. Laurent. 
0, Abcl Tmiisnii. 




3, Jean Reyiiaad. 
9, ËdoBud Chuuu. 



Bl prfdiciUons. 
1832. I^AVArx DE M. Ehfantih : 

1° Économie politiqiu et Politique (déjè cité], joillet 1831, 
176 page». 



3° Jfforalt (avril 1832), 211 p. Urées i 3,000 ex. Écrit con- 
damné par la cour d'aniges, le 28 aoAt 1832). 
4* À Tout. Avril 1832, 7 pagea. 
S" Êarit du 3 juin 1832, 6 pages. 

6° te Pèrt à Fowittl, apâirt, i pages, 
7° L'Attenle, Angers, septembre 1832. 6 pagea. 
1831-1832. Missions de Province. 

Divers opuscules par UM. A. Tbanson. ï Btuielles; Jean BimACii, i Ljrra; 
Icixs Lecuevalieb , i Rouen, Dieppe et Slrisbourgj CtrXLU, dsos l'Est; 
CuARLEs Lehonmeh. i Toulouse: Ciihie. t MuIIiiubcd ; Gustatb BiAui, ilHoii; 
CosNAifiLion; Ddkakd, k Rodu; Daruault, i Trojea. 
1831-1832. Réunion générale de la famille. Brochure de 61 pages. 
aCUSIOK SB BiZAtUt. 
Catta brocbiire nplIqielasdBilonqiil cftttlea tn nottaibn 1831 cl mottrcU 
rtitaiu de Baurd et d« plusieurs auirei dissldenis. 

Celle Missiun donna lieu à une foule d'écrils eipLîcniifs enire autres : 

Cérémonie du 27 novembre, par BcjDBud. — Lettre aux Saint-Sùno- 
niens, par Jules Lechevalier. — Discustiona morales, par Baïaid, 
prem. partie (Beianl mourst h CourUy, le 29 jaiUet 1833, aan 
«Totrpo adierer la detTrième partie). — SmpleierUfAMlirm- 
«m. — Loire à M. fn/onftn, par Toussaint de Belgique. — De h 
KxiiU taint-timonienne, par Jean Beynaud. — Métnmrt d'un 
fTéâieaUur saint-simonien, par Ed. Charton. 



Celte scisKoniloDualica aux opuscule? auiTinls; 

V OlindeRodriguea aux saintsimcniena, broch.— 2' Olindt Ro- 



2° Lettres à Duoeyrier, etc. 



(ibij.) 



SClSSiOK n'OUKOB RODBmUES, 

le 23 février 1832. 
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driguM aux saxntsimoniens tt au publie, broch. — 3° Olinde 
Rodrigttes à Michel Chevalier, brocb. 
1832. OEuvrea de B. SaitoSimm, coatenant : 

1' Ca^hitme politique des Industriel», 

2° Vues sur îa propriéliel la législation, 

3° Lettres d'un habitant de Genève à ses eonlemporaiiu, 

4° Parabole politiqw, 

5° Nomeau Ckrtâianisme; précédies de fragments delliis- 
toire de n vie écrite par hd-mèine, pabliét par OHnde 
Rodrigoes, 1 val. ChezCapdle, libnire. 

OFDSGDLBS DE HÉNILHONTANT. 
Penduil leur relriile 1 MénilnioDlADl. les saiuL-aimonieDs puliLièicnl ane suite i 
brochuTQ, entre aulres : 

Â tous, par M. Enfantin. — La prophétie, in-S". — Avis pour la 
Prise ifhMt, iD-8'— Parole, en date du 3 juin, et chants. — Prise 
dhtAil,16jxàn—LesSaint-Simoniens, par Cliarles Lemonoicr. 
— Ottostlart. des travaux du Temple. — Chant, par un ouvrier. 
— MortdeTalàbot. — Lipèri àFoumtl, et réponse. — ÂLyon, par 
H. Uicbel Chevalier. — ^Piim,par H.BaTranlt. — Septehmia 
tjiichamoiasaint-mtimimnes, — Feules poptilairea, paraîssaot 
toutes les semaines, par HH. Miehtl CkevaUer, Transon, Maehe- 
reau, Botiau, CWIca Bérangtr, Hoart, West,Brmeau,Duve}ier, 
Camayou , HatpoU, Surbled, Stéphane, Flaehat, Âlexxs Petit, 
Charles Ltmonnier. 

1832. Impression des deux procès sainl-simoniens , l'un en police 
correcUonoelle , l'outre en cour d'assises. 

i' Procès m cow d'assises, les 27 et28 août, avec les portraits de 
HSl. Enfantin, Barrautt,Davejrier et Midiei Cbenlier. liol.de 
Ifô p., diei Jobannean. 

2° Prodêtnpoîiei emrreetiotmelU , arec les portraits de MH. En- 
fintin et H. Fournel, 1 vol. de 107 p., diverses pièces litbogra- 
phiêes , imprimées et même mmutecrites. 

ADMon : UU. Enfbnlia, Buard, JdIcb Lectaevalier, Gbitles LemoiiDlcr, Kihts 
de Msnlptlliet, l'iaisH, ileiia Petit, Joucitrcs, Canel, B.Talabot, U. Clwnll», 
KousaD, Ffllirin, Cirlier de Dunktrque, Curie. H«^1, Ctbache, Bout. 

Chansons saint-simoniennes , par Lagache , Yinçart, Achtlle Rous- 
seau , Morat , Mercier, Bergier, musique de Félicien David. 
Cette Domaiehtare ^tirtte i b di^eralon de la lïinlUg, qnl «it lira k la inlU 
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-de rempTiMDnmcnt de* chclk da Hlot-dmaDinne. n se publia poDitim, depuis e* 
icmp', une sfrie d'opuscules MUS ce tilragénénl : 
Aelesdea ftmmm.'SItovvaûEatdea mîsBÎou, io-^*. 

Un raiiiuscrit, qui o'a poiat élè imprimé , etdool nous non* eu copusi^siiitt, 
lisume tous les invaui de li ntnitede MénilmonUiil, et i pour litre; 
Lt Lim Nouveau. 

Au momiut de la dlspertiou , k teeie Hiel-ridMnteiine *e tnmnil andr poir 
membres elitatiri : 

MU. BnfeudD, Michel Cherglier, B. Btinull, DuTejrier, Otinde Rodrignes, 
VictatBcmand, Augu^lcDroei, Uicbi^l Uruncou, ChorlcBCajol, Auguste Clienlier. 
Friicicn David, Ga'l«se il'Eichlaii, Liiuis Defcssarts, Uichel Dislogs, Charlts- 
Aiiiaipc Duquel, Pierrc-Dcois Hoart, René HoUuiit, Psul Juslus. Charles Lambert, 
Joseph Uacbereau, Aleiandre Macao), Victor Meiciar, Antoine OUiTier, Ateiit 
.Ml.Adouard Foul*t,ItBjmi>sdBaiiheute,Mii][BeKelBunt,AntalDeBibM,Adalpb* 
Rlgsnd, Paul Koebelle, Doninlqne T*Jui, Hogi,BNii Roiiiteaa,Uon Sinôo, 
Jean Tctsod, Jule* Toctii, FtiliTanmem, Thomas Crbalo. 

CHARLES FOURIER ET SON ÉCOLE. 

CiiABLEsForRiBR. Théorie dis qualremouvcmejtls. lvol.iD-8% 1808, 
imprimé à LyoD sans nom d'auteur. {Tris-rare.) 

Une nouvelle idiliOD o ctt publiée en ISil. 

Traité de l'auociationdomtiligue agricole, i très-forU vol. in-8*> 
1823. (Rare.) 

00* nooTella idillmi slmprlmall en 1841, die Formen S voIdums ci doit Tcntemar 
'rauTngetolnDlt 
Sommaire du Iraité d'atmeialion, In-S*. 
Lenouveau monde indusiriel elaoeiétairt, 1829. 1 t. în-8°. 

Cet ouvrage devait être un résumé mëthodiijae du TfolM (te roaMeiaCion, inrloit 
pour ce qui louche au mécanisme tndusliid. Op ToU que l'uienr j » mauqné de 
laiiiude et de llbetlé. 

JStvrat (Toiuionca (fn noHtmN n>M& . in-8*. 
-.fiéges et charlataniepie des tectes de Saint-Simon et d'Otcm , In-S** 
1831. — Lafmuee induslrie,2 vol. in-8°. — ArtieleiiniéréedaM 
h Phalanetire et non réimprimés. 
JnsT MriKON. Sur nos procédés industriele, în-8', réimprimé en 
1810. — Nouvelles transactions soriaits , religieutes et politijna 
de Yirtomniut. 1 Toi. in-8°, 1832. 

M. JuatMuiroDcstle premier ditciple de Fontfa. Ilpent rereBdiqaerrhenDenr 
d'avoir dirdoppé la métiphjslqae de k dociriiw. Cett on taftk Uni et untclea- 
~«ieui dont le dévouement nu s'est jamais démenti. Le pranier dae linta cités plus 
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hniteatuns critique siilm, mais jusi«, de l'otgiDiHilliHi In^iHildla; lemoDd 
Fsl uns élude phïloeophiqae pleins d'iatérât. 

Victor GoNsutBiUHT. Coiuidéraiion sur rarchilectontjiu , 1835 , 
iD-8*. 

Premier ktllde l'iutenr coD(a dins les douDin de Fourier, quoique ne louchut 
qa'il'undescAtésdeMDijilèiiig; fcrit rempli de Tcrve «I KcoDd en ipertuineu^ 
Bettùii» tociale; txpotùiott éUoutUain eomj^ètt da Ui théorie tocié- 
imrt. 1836-1838. 2 vol. in-8°, pnbliés. 

Un iroisièmeiolame coinpIiierB l'ouTreee. 

Ce livre est l'eiposiiion (tendue et le déRionsiraiion offlcielle, pour ainsi dire, d>i 
sixline de Fonrier. Il canUenl, ea outre, une censure tiis-vire de notre t\*\, social 
actael, centuie malbeureusemcnl juslilîie. L'ordonaance du livre semble être plutAt 
piiloresque que mrlbadique, et l'on peut s'aperceioir, i certaines digressions volon- 
telrcs. que l'aoleura Toula attirer 1 la Tois l'attention des penseurs et telles des 
gens du monde. On pourrait peut-élie dtsirer plus de calme dans celle nuire, mais 
il est impossible de lui demander plus d'aiiraitet plus d'Intérêt. C'est certainement 
l'œuvre capilale de l'école dont M. Considérant est le plus vigoureux esprit. 

DibdeU de la polùigue. In-8°, brochure 1836. 

Celte brocbure est une critique éne^ique de la politique acluelle. 

La eotuxraione'etl l'impôt. in-8°, 1838, brocbure sur la conversion 
des renUa. 

Bérataontt dmgtndeVmgoHtmaU pour les eAamnu dt fer, Id^, 
1838. — D« la politique géaér^tt du râh de la Frmce en Xurope, 
iQ-8°, 1840. — Contre M. Ârago, suivi dt la théorie de la pro- 
priété , in-8", 1840. 

Brocburespoiitïques. 

Trois diteoun prononcés à Vhdtel de ville, par V. Considérant, 
Cb. Dain et d'Jialgnler , 1 vol. in-8*. 

Eiposiltonlrti-TiniDéBdn siMlme de Fonrier et (pecta des nanlages qui en 
ptureni risulier. 

La réforme industrielle ou le PAaIint«tira, recnenpëriodîqne, anitte 
1832-1833. 2 grands vol. in-4°. 

Otarleê Fourier a Fourni une suite d'articles i te KCntfl, qid m pour ridtctevn 

La Phalange , journal de la science sociale , faisant suite au Pha- 
lanstère , grand in-4°. 

La Phalange esl (Iftti) l'Di^e le plua Important de le dotlriae de Fonrier. 
Après avoÎT tu grandir progteuiTemenl ai périwiicili, ce jonmal piralt injourd'hul 
trois Ibil par Mmtine. Il perla pour ip^npbes i 

Jbf rbnM(oeial(MaM<-A>olMloiw. Ortntelbi* A HnAotri*. 

JUalîMiiiM A rendra, .iaKwMloa AteapUia. 

DetajaMtetttiêlaliiirti. Du Mmtit M da MieM. 
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ml. Tldor CoMidenm «d Nt le dimtntr, et pmni Ir» Tédactmn an peut dtar 
MU. B«udM-DDl>i7, X. Vtget, que Véeolt ■ perdu ïMIstnnn, C^rDnlf, Câo- 
ugrcl, Pellarin, fituic cl pluslrai» aulrcs dont on l'iccoida à loun Is ulcm M h 
l arBClècï. Uémo FnrombslUDl Icuis doclrines comme nous l'aions rtïl, on ne peut 
s'empécber de rendre juslice i la sincérité de leurs rua et de leurs inlealiaos. 

Adbl Trakson , ingénieur des raines , TUorii MetâBtra dt CMm 
Fourier, in-S'.lSSS. 

Eipflsition léaamiedelidoelilM.blla «mltlKit «t hKt(UlLII.TnBMB^a« 

depuis lors stftri dl l'icoh de Fourier. 

€b. VsUMm. JttUmédtQÙu dmê Voràn «mAnra, 1^. 
Bugra^M êt (Aarlea Fumer, soÏTie d'une eKpoâtiOD , {d-19 , 
1839. 

C« deniiti lim • au pour bat de populariser le irstème socijiaEre. 
A. Haorizb. Dangers de la situation aettitUe de la France. 

CctonTiage, plus politique que social, se recommande p*r U vigueur et la netteté. 
H.HanrtaeBcn oulie eiécuté les plans et coupes d'un Piulanslère, teintés i l 'encre 
-de Chloe. Ces modèlea flgunUfk sont de mis ctaeTs-d'teuvre d'eitcutiou et d'invei- 
llon. U- César Oalj' a, de son cAli, euculé le même tia*ail pour un PhiJanstèw 
d'esui, et nt l'j est montré ni moios Inidligeui ni moins heureui. 
Jdlrs Lrcbrvâurr. Études tur la tcienee sociale. Théorie de Charles 
Fourier. 

Ce IWre est I'ud des Innm les plus brlUsats. les ^ns liUMrca de l'école. 
3f.luItsLeclievaIiet,qal*aiicMesiTcmei>tabordi looleslcstbéaritssoefihsjdoses 
de nos jours, ne s'est janiis montré Bteui.inaplrt, plus net, plus coneluuK. Pent- 
jtre ce Ihre eunil^l gagné i lire présenté sous une auinfiinna foe «elle d« Confé- 
rtneet on itltfoiu, mais, tel qu'il est, U ftnt le reeonnatln camuMune team 
{iréelense et remsrquable i plus d'un titre. 

Lesiotsk. Association f or fhatange» agricoles induatrieïlea, in-8', 
1834. 

Livre pratiqua plus que Ihéoiique. 

€a,leula agronomiques et considéralion» sodalet, in-S°. — Progrètet 
association. Aperçus généraux , in-S*. 

U. Lemojne est plus partie ulièrement un esprit dirigé Ters les applicatlcais du 
sjBiime sociétaire, dont il comprend et combine les rcMoru atcc beaucoup d'tn- 
Idllgence. 

Berbrcggbr. Conférence sw la théorie eoei&mr», ln-8*, 1834. 

Divers cdifsda système de Fouriet sont passés en terne duu ce cadre et «ppré* 
tiés avec talent el lucidité. 

Sadbbi-Ddurv. CftwMciab,1831, io4*> 

L^aWwrdeeMo n wi g BWtPiindwhMttBwslwpInadwIlnams^bttBeTablB» 
4e Dotre épeqo*. Porté é U ebunbie par les éleeUms de Sdne.«l-Oite, il anrall pu 
«';rIUf«iute posilioam même line que cette (buis d'tnMllMn Talgahca pour qui 
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la dépuiatioD s élo un marchepied. M. BBiideL-Dulir7, enlnlné Tere Is ilsUme dt 
l-'uuricr, ï'fit relire volDalaiienical de la cbimbra, «L a à(xtplJi aa rile dûs li ^o- 
p^diiun de ses idces riioiiiei. U Crin lùcialt, iratuJ lOBBi ulida que vigauiwi, 
n'esi pas le seul gage qu'il oit donni ises conTicUons. Dire» arildea iiuMi dans 
la Phalange et le Phalaniièrt. cl entra anlrcs UD Iraiail sur l'Anglelene, TMlea* 
cha lui Ira plu) belles qualilti da penmir al d< l'iconomlsls. 

31°" Clarisse Vigodredx. Paroles de Providence, 1835. 

Ce peiiillTreesl plein d'onclion et d'èloquenet; tout y raipiT* k dévancOMal. Cft 
driuuetneol, ehci l'auleur, n'a pas èié stérile, ei personne n'i dMa< 1 li dodrioe 

de Fourier des preuves d'un concours plus sirapalhique. 

Schneider. Dos Problttnder Zeit und dewm Lomng dwrek dit Atto- 
dation [ ProblËme du temps et aa solutioD par l'assocUion). 
Brochure gnuid ia-12, à Gotha, chez Heuing et UofB. 

F. ViixBgABPHJJ. Bnoin de» Commutw, tnpiniraM* de la |>ofi- 
- tiftu à Im talUfmre , in-8° , 1835. 
Accord des intérêt» et de* partie, in-8° , 1836. 

Brochnres potîUques aalaDI que aociales. H. Villegaidelle ■ igalemnit donné un« 
unutclle cdilion de la lîariltfulade Morellj, et une iraduction française delaCiuiloi 
luli'i de Campaudla. 

A. Pagbt. Introduction à Vélude de la science sociale , in-12, 1838. 
— 2' édition , 1841 , 1 vol. in-8°. 

Ce résumé, écrit avec aulanl de neltelé que d'élégance, nous parait tira le melllear 
i|ue l'on ait ftil de la doctrine de Fourier. L'auleur a apporté iaoi, l'aipoillioii de 
ta Idées beaucoup d'otdrt el de ratlhode, al, dans la dlsèuMiaD, Due lo^na et une 
dialectique Traînent rtmarquablea. 
CuTAOto.. Xa Fou du Palait-Rogtd, 

Onmce dont la TotiBe ntiTtque est pldne d'iclaU 

Nota. — Im lima dite Joaqu'iei se mlacbeni i l'école qui se groupe autour de 
Il Phatimgl. Sa Yoid mainlenaul qui apparlieunent à la partie iudépeDdente de 
l'école de Fourier. 

M"' Gatti DB Gahokd. Fourier el son système, in-8' et in-12; 
1838, 1839, d'édition, 1841, 1vol. ^r&ni ia-iS. — Réiditaiion 
d'une commune sociétaire , 1 vol. îii-8° , 1840, 184t. 

Madame Gatli de Gamond semble déjà faire scbisme dans la doctrine de fourier. 
Fourier avait auguré, pour l'avenir, des mceuts asseï libres ot iles rapports assn 
ciialiets enlre les seics. M" Gaili de Gamood n'accepte pas cette pariic de la 
doctrine; elle repousse les JaccAonle j, les Bayadèm, les IVitdj et les J'cjialsj, 
ifs Ztamoiiraun! el les Damotiillii. et tonte une organisation quircisemhle beaucoup 
a la promiscuité milhologique. UAlanl ses prjipris idées k celles de son maître, 
madame de Gamond eompo» une «OTle ds uwiida mille, eb le HoïdsnMènngé- 
liqne rratemisc atec le UcD^tra {AaltuttériM. Celle tMon ut d'eUlaura ptéaeolée 
■>cc talent el sous les eotdeon 1m phM tèdaitialM. Hais ub mHam, al néaasé 
•lu'il aoii, n'en est pismeiu sn scUime. 

Madame Gslll est aotnellmieat occupée d'une léallsalian pratiqua t SiSiktjt de 
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CluiaT.prls Dijon. — C'est na essai considnablF;!! «"agii, dilnm, de'ploBitnn 

inliili>ns.Deui [Ailanlliropes uiglais, HH. les Trèris Tonng, ont TiU Ica f«ndtnéec^ 

uires pour edU tenUliw, «jnl ddi eiciur â« rinlétét. 

Jean Geymsxi. Avenir dea ouerien , in-3S , 1838. — Àieenir du 
femnui, in-18, 1840.— Notice bùgraphigtuturCharla Fowùr, 
ia-32. 1840. Le Nouetau Monde, recueil paraissant une fois pu 
moîsdqmis 1839. — ÀlmaitaeheoeitA pour 1840etl811 , 3to1. 
iD-S°, — Colotiitation d'Alger d'apriiîa théoriede Fourier, iii-8*. 
M. Jmn Cijn^i, réTugiè poloosit, est l'un des prnpagBiencsIupluiKtlbde 

l'école dissidente de Fourier. 

GuiLBAOD. Phalaneière denfmla. 

Jba« Joobhbt. Cri* ettoapire , 1" , 2* et 3' livraisons. 

AccAiGNE. Xa RAi^im, 1840. 

FORBST. Orsm^im du traimt, éte^rU Iw prmàft» d» la Aéori* 

de Ch. FowieT, 1841 , 1 toI. in-S". 

Oamge ob l'on trouve qadiiues Tues benreuMl. 
Harellb. ISénage tBciitaire,a\x Mo}fv^([au^fMHtertonhie»-itTe» 

diminuaM »a dépense , 1840 , in-8*. 
Baoi'l Bodbdon. Organieation unitaire des auuraaceê, 1840, 

in-8\ 

Ir=>.il*i,ècid. 

£. DE FoMPÉBV. £irpoaili<m de Ut menée todale, 1 TOt. iD-12. 1840| 
— Théoriede l'Àt»ocùuionetdePunitéuniverttAUde(^.Fouri«rî 
introduaio» nlyieaie at ^Uuophifue, 1 vol. in-S*, 1841'. 
I) lïut dtMcrl'tulenr di ctallneipsnnllesto'lTiInsqDliMtdesdroIUàCM 

écinilis.IlT*cIieilui de lasoUdllf, del'âiiition, uni* lao iMUUeafriladt 

fbnne. On emiMliera «tec le pin* grand fhdi Ht deux oamgi» qol patuu d^ 

«ipril Judldenz '. 

ROBERT OWEN. 

RoBEBT OwBN, New views of eoeiety or Essaie upon ihe formation of 
kammeharae» (Nonvdles TUS de goeiété, on Essais snrla for- 
mation du caroGlère bumain]. Londres, 1812. 

' Qndqucs-unsdesilTresqnicantencmhSfMtadeBiiDt-SmDaBldsnaiicr 
Mtai détenus «sseï dtCBciles h TcncmlRr, U peut tue Utile d'IadlfDwIel ■■ Ilbalrie 
de CapitU. rne des Gtta, comme spée U lcwil ptame da mUcmIom euBflèUi d* 
ces deux krivsini. H. CapelU esl «a outre éditeur de plinlcan pnUiciiloM con- 
ctnitDi l'une eil'Aottefcok. 
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Ccl Dutrigc, qui suiiïl l'csul indu&tritl de Ncn-Ltuark, Ut le premier écrii i!e 
H. Oneii qui alTecls une rorme EcientiGque et s'élire k U hauleur d'un s;slèroc. 

Àdnu to iht imirtigMof ihehtA^allimea mittdin am^rtè» at Aix- 
bhOu^dU, lSl8.—-AdnitlolhetunpeangmxmminU,lSiS. 
Cm deux *dna«, l'on m «ouTtt^ilUfsriiiDls i Aii-U-Cbipeile, I'mM 
m gairtrnemcnU européeu, odI pour ott{et d'indiquer ttt mtijm d'ainéliarer 1« 
sort dct cImms fndtttttiellM. Ces opiacnles ont M indniii n fttotiii par H, le 
«nu de LMUjTle. ritb, J81>. 

froetidmgtinparitammtimtiuiaiiê—i8i6, 1817, 1818. — Jtipori 
fo M. Sturg^i Bounu'i «muniKH on ihe PooT'Lato. 
Ces d«DZ écriu tnitest des emm do >uitqii« d'«n|4ol pontlesounlenda 

«IHh c4dM ttmgêtut», et tn méDie temps da itntides qo'il fiindratt ipporter 1 cei 

éUtsMimal. 

fnce^ngtof eammiltteof Ae national scAooI. 

OpVHole fort TCMTqosUe sur les école» d'euriols. 
Tk» book of (Ae nne moral ttwIJ ( Le livre da nouveau monde 

moral). 

Onnage capital de U. Oven, cl dans lequel il aborde l'eiposilioa dogmatique de 
HD sjsiinie. 

OulUneof ihe r4lionaIfyj[nn [ Plan du système ralïoiiDel). 
Rfiunii rapide da la théorie, cou]>é par atiicles et rarmajii ona sorte de «bans 

Ltamm on a ntu tlale of locitly ( Lectares sur un nouvel état de 
société). — Six leelura dtliverid on Manekalv (Six lectures 
faites à Haucheater). 

Ces deui brochures acDt le repraducllMi de conflntiMt pnbHquea et de dlseo»* 
sions aur i* doc Irise. 

Rule» of ihe national comntunily /nnuJJy loctety ( Oautea d'uoe 
société de communauté fralemelle et natloDsle). — ContiitutioK of 
lÂeaMociationof ail classes and aUnaliotu (Coostitutionde l'aso- 
ciationde toutes les classes et de toutes les nations). — Institulion 
for Ae îabourert of London [ Institution pour les artisans de 
Londres ).Philanlhropie foreign andlritannic son'el^ (Société phf- 
lantliropiqne, britannique et étrangère).-— Cboperod'i» toeitijftpm- 
etedinga. (Tmauxde la sodétécoopéntive). — ffa(îimallairâr*a 
tpàtableeixkaiige (Ëcliaoge équitable du travail national). 

Ces direcs écrits 1 la miin (en inglais Iroeli}, composés de quelques feuilles, oui 

Dale-OwsM. Sketchonthe syaletn of éducation followed ialhcsehooU 
of Ntie-Lottark (Esquisse du sjfstème d'éducation suivi dans les 



971 itmaa sm m hAfodutbiiu. | 

écoIesdeNev-Lanol). Tradaitdel'asglab par M. DesToataina , 
lvo1.,1825,ParlB. 

C« lim C5l rempli da âiuUs carlcnl, qui, mime en dcbuiï de lout Bj^i^ine, 
peutcnl lolèresseï lu iDUllallons prinulns. 

Mac-Nab. Impartial teareh o{ Ikt tuw viem of M. Robert Owm, 
Mao-NiA, ^yndanaf lie Uot àidieof Eatt. ( Eumeo impartiil 
des noardlesTuesdeH. Owen, parledoctcur Hae-IM>, médecio 
de H. le doc de Kent). TradtiUd* l'u^ par H. LaStofjuUit. 
iD-8', 1821. 

Apprfelatiaa hicnvaillanic dw Utm iê IL Orna, «t MdMniiat hupM* ju k 
duc it Kenl. On éuit i teut tpoqab mm rc«pin de r«ng(ifMal iani da Ii i»- , 

Mtlie de New-Lenark. , 
Ouire ces pubSicailons lia librairie, le sTsième de M. B«b«rt-0«ea ■ ei, dinsli , 
presse pënodïquB, une Taule de propagateurs dont uous ne cilerons que Its piio- ,^ 
tipauj : ^ 

GaaUeofîieuhHanmm'y. — M«lrvpolitiiitXiiiteniryjwnMd.—Coop*- v 
rativa Magasine. — Otiùbm RegisUr. — Ntw nurol Woiid, 

— Wtdtly &nmieU.~~Cnti». — PÙHumr. — Ma». — JtAfa- | 

naUM. — Star ^th» Eatt. ; 

Joseph Ret ( de Grenoble ). Lettre* lur hayathrude la eoopiralioti i 
mutable et de la eaintnunauf^ de loua hs bietu, d'après le plan dt 
M. Owen, in-8, 1828. 

Cet ouvrage est en français. Il se compose de 11 reproduction des deui [flirts , 

adresse»* au Producltur. el compEflées dans ce livre. j 

On Ircuvo aussi des renselgnsmenls sur les idées de U. Owen dani la rscnclls '.] 

RetueFneyclopèdiijue, art. Julien (de Paris), tome X, mai 1821, * 

page 320. — /itW., tome XX, page 582. — iitJ., sml 18^, i^ 

page 23. —iM., avril 1825,p8ges 270 et 271.— Revue Âniéri- t» 

eaine, a' lU, mai IS^. -^Mititori^ Catholique, rénierl^. <' 
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